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LISTE 

DES  MEMBRES  HONORAIRES 

Au  1"  Août  1921. 


MM. 
I.Heuzey  (Léon),  G.  C.  ^,  membre  de  l'Institut  (Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  et  Académie 
des  beaux-arts),  directeur  honoraire  des  Musées  natio- 
naux, professeur  honoraire  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts, 
membre  honoraire  du  Comité  des  travaux  historiques 
et  scientifiques,  boulevard  Exelmans,  90  (xv!*^)  (l^'"mai 
1867-3  mai  1899  —  de  La  Saussaye-Chabouillet). 

2.  ScHLUMBERGER  (Gustavc),  ^,  mcmbrc  de  l'Institut  (Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres),  membre  du 
Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  ave- 
nue Montaigne,  29  (viu'')  (7  février  1877-8  mars  1912 
—  Boutaric-Longnon). 

3.  Gaidoz  (Henri),  ^,  directeur  à  l'Ecole  pratique  des 
Hautes-Etudes,  rue  Servandoni,  22  (vi")  (7  novembre 
1877-5  février  1913  —  Renier- Snglio). 

4.  DucHESxE  (Mgr  Louis),  C.  ^,  membre  de  l'Institut 
(Académie  française  et  Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres),  directeur  de  lEcole  française  de  Rome, 
directeur  à  l'Ecole  pratique  des  Hautes-Etudes,  rue 
Jules-Chaplain,  2  (vi^^j,  et  à  Rome,  au  Palais  Farnèse 
(3  décembre  1879-1"  mai  1918  —  Deloclœ-Perrot). 

5.  RouGÉ  (le  vicomte  Jacques  de),  au  château  de  Bois- 
Dauphin,  par  Précigné  (Sarthe)  (5  juillet  1882-5  juin 
1918  —  Quicherat-Tlièdenat). 

6.  Bapst  (Germain),  ^,  rue  d'Aguesseau,  9  (viii^)  (4  fé- 
vrier 1885-2  avril  1910  —  Di/mont-M'^  de  Vogiié). 


MM. 

7.Babelon  (Ernest),  O.  ^,  membre  de  l'Institut  (Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres),  conservateur  du 
département  des  médailles  et  antiques  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  professeur  au  Collège  de  France, 
président  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scien- 
tifiques (section  d'archéologie),  membre  de  la  Com- 
mission des  monuments  historiques,  rue  de  Verneuil, 
30  (vn«)  (7  avril  1886-3  mars  1920  —  Passy-Guiffrey). 

8.  HoMOLLE  (Théophile),  C.  ^,  membre  de  l'Institut  (Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  et  Académie  des 
beaux-arts),  administrateur  général  de  la  Bibliothèque 
nationale,  membre  du  Comité  des  travaux  historiques 
et  scientifiques  et  de  la  Commission  des  monuments 
historiques,  rue  des  Petits-Champs,  8  (ii*)  (4  mai 
1887-3  mars  1920  —  Rayet-Eavaisson). 

9.  DuRRiEU  (le  comte  Paul),  O.  ^,  membre  de  l'Institut 
(Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres),  conserva- 
teur honoraire  au  Musée  du  Louvre,  membre  du  Co- 
mité des  travaux  historiques  et  scientifiques,  avenue 
Malakoff,  74  (xvi")  (7  mars  1888-3  mars  1920  —  C/i. 
Robert- Héron  de  Ville  fosse). 

10.  Omont  (Henri),  O.  ^,  membre  de  l'Institut  (Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres),  inspecteur  général 
des  bibliothèques,  conservateur  du  département  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  président  du 
Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques  (sec- 
tion d'histoire  et  de  philologie),  rue  Raynouard,  17 
(xvi®)  (9  janvier  1889  —  Bordier-Lasteyrie). 


LISTE 

DES   CORRESPONDANTS   ÉTRANGERS 
HONORAIRES 

Au    l"    Août    1921. 


MM. 

1.  OrvAROFF(la  comtesse),  présidente  delà  Société  archéo- 
logique de  Moscou,  à  Moscou  (8  avril  1893). 

2.  LovATELLi  (la  comtesse  Ersilia  Caetaxi  ),  à  Rome, 
palazzo  Lovatelli,  piazza  Campitelli  (7  juin  1893). 

3.  PiRENNE  (Henri),  O.  *,  associé  étranger  de  l'Institut 
(Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres),  membre 
de  l'Académie  royale  de  Belgique,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Gand,  à  Gand,  rue  Neuve-Saint-Pierre,  132 
(6  janvier  1909). 

4.  BiLsoN  (John),  vice-président  du  Royal  archaeological 
Institute,  membre  du  conseil  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Londres,  à  Hcssle,  Yorkshire  (6  mars  1912). 

5.CANTARELLI  (Luigij,  profcsseur  à  iTIniversité  de  Rome, 
à  Rome,  via  Principe  Umberto,  132  (6  mars  1912). 

6.  CiiMONT  (Franz),  associé  étranger  de  l'Institut  (Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres),  ancien  conser- 
vateur aux  Musées  royaux  des  arts  décoratifs  et  indus- 
triels de  Bruxelles,  à  Rome,  Corso  d'Italia,  19,  et  à 
Paris,  boulevard  de  Courcelles,  3  (4  juin  1919). 

7.  Bllic  (Mgr),  conservateur  et  directeur  du  Musée  de 
Spalato,  à  Spalato  (4  juin  1919). 

8.  Fhotuingham  (Arthur  L. y,  Jr.,  professeur  d'archéologie 
et  d'histoire  à  l'Université  de  Princeton,  New-Jersey 
(4  juin  1919). 

9.  FiGUEiREDo  (José  de),  dlrectcur  du  Musée  national  des 
beaux-arts  à  Lisbonne,  et  à  Paris,  69,  avenue  d'Antin 
(viu'^)  (4  juin  1919). 
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LISTE 

DES  MEMBRES  RÉSIDANTS 

Au  1"  Août  1921. 


MM. 

I.Baye  (le  baron  de),  avenue  de  la  Grande-Armée,  58 

(xvii<^)  (.3  avril  1889  —  Aubert). 
2.  Delaborde  (le  comte  H. -François),  O.  ^,  membre  de 

l'Institut  (Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres), 

professeur  à  l'Ecole  des  chartes,  rue  de  Phalsbourg, 

14  (xvii«)  (4  février  1891  —  Guérin). 

3.MARTHA  (Jules),  O.  ^,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  l'Université  de  Paris,  rue  de  Bagneux,  16 
(vi«)  (4  février  1891  —  Perrot). 

4.  Prou  (Maurice),  O.  ^,  membre  de  l'Institut  (Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres),  directeur  de  l'Ecole 
des  chartes,  secrétaire  du  Comité  des  travaux  histo- 
riques et  scientifiques  (  section  d'archéologie  ),  rue 
Madame,  75  (vi«)  (6  mai  1891  —  Nicard). 

5.  Gagnât  (René),  O.  ^,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  professeur  au 
Collège  de  France,  membre  du  Comité  des  travaux 
historiques  et  scientifiques  et  de  la  Commission  des 
monuments  historiques,  au  Palais  de  l'Institut,  rue 
Mazarine,  3  (vi")  (6  janvier  1892  —  Flouest). 

6.  MicHON  (Etienne),  '^,  conservateur  du  département  des 
antiquités  grecques  et  romaines  au  Musée  du  Louvre, 
professeur  à  l'École  du  Louvre,  membre  du  Comité 
des  travaux  historiques  et  scientifiques,  rue  Barbet- 
de-.Iouy,  26  (vu'')  (9  janvier  1895  —  de  Laurière). 
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MM. 

7.  Lafaye  (Georges),  ^,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  l'Université  de  Paris,  boulevard  Raspail, 
126  (vi"l  (9  janvier  1895  —  Guillaume). 

8.  Blanchet  (Adrien),  membre  de  l'institut  (Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  .,  bibliothécaire  honoraire 
au  département  des  médailles  et  antiques  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  membre  du  Comité  des  travaux  his- 
toriques et  scientifiques,  boulevard  Eraile-Augier,  10 
(xvi*)  (11  décembre  1895  —  de  Montaiglon) . 

9.  Girard  (Paul),  ^,  membre  de  l'Institut  (Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres),  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres  de  l'Université  de  Paris,  rue  du  Cherche- 
Midi,  55  (vi*i  (9  décembre  1896  —  Courajod). 

10.  Lefèvre-Potalis  (Eugène),  ^,  professeur  à  l'Ecole  des 
chartes,  directeur  de  la  Société  française  d'archéolo- 
gie, membre  du  Comité  des  travaux  historiques  et 
scientifiques  et  de  la  Commission  des  monuments  his- 
toriques, rue  de  Phalsbourg,  13  (xvii*)  (13  janvier 
1897  —  Prost). 

11.  Enlart  (Camille),  ^,  directeur  du  Musée  de  sculpture 
comparée  du  Trocadéro,  membre  de  la  Commission 
des  monuments  historiques,  place  de  Breteuil,  8  (xv^) 
(3  mai  1899  —  Read). 

12.  Martin  (Henry),  ^,  administrateur  de  la  Bibliothèque 
de  l'Arsenal,  rue  de  Sully,  1  (iv*)  (5  juillet  1899  — 
Duplessis]. 

13.  Tardif  (Joseph),  docteur  en  droit,  cité  \  aneau ,  8 
(vn«)  (5  juillet  1899  —  Heuzey). 

14.  Monceaux  (Paul),  ^,  membre  de  l'Institut  (Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres),  professeur  au  Col- 
lège de  France,  directeur  à  l'Ecole  pratique  des  Hautes- 
Etudes,  rue  de  Tournon,  12  l'vi'^)  (13  juin  1900  —  Sa- 
glio). 

15.  Stein  (Henrij,  'h.  conservateur  aux  Archives  nationales, 
membre  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scien- 
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MM. 

tifiqiies,  rue  Gay-Lussac,  38  i  v«)  (13  juin  1900  —  Lon- 
gnon). 

16.  Clément  Fallu  de  Lessert  (A.),  docteur  en  droit,  rue 
de  Vaugirard,  23  (vi^)  (9  janvier  1901  —  Berger). 

17.  MÉLY  (Fernand  de),  rue  de  la  TrëraoïUe,  26  (vni«)  (4  fé- 
vrier 1903  —  de  la  Noë). 

18.  Maurice  (Jules),  rue  Vaneau,  15  (vii^)   (4  février  1903 

—  Miintz). 

19.TouTAiN  (Jules),  ^,  directeur  à  l'École  pratique  des 
Hautes-Etudes,  professeur  à  l'Ecole  normale  supé- 
rieure de  Fontenay-aux-Roses,  membre  du  Comité  des 
travaux  historiques  et  scientifiques,  rue  du  Four,  25 
(vi")  (3  février  1904  —  U.  Robert). 

20.Mazerolle  (Fernand),  conservateur  du  Musée  et  des 
Archives  de  la  Monnaie,  à  la  Direction  générale  des 
monnaies  et  médailles,  quai  Conti,  11  (vi*^)  (l^""  mars 

1905  —  Moa-at). 

21.Marquet  de  Vasselot  (Jean-J.j,  conservateur  adjoint 
du  département  des  objets  d'art  du  Moyen  âge,  de  la 
Renaissance  et  des  temps  modernes  au  Musée  du 
Louvre,  rue  de  Marignan,  19  (vm")  (1^''  mars  1905  — 
G  ai  If re  y). 

22.  LoisxE  (le  comte  Auguste  Menche  de),  docteur  en  droit, 
rue  de  Marignan,  25  (viii'')  (4  avril  1906  —  Rey)- 

23.  Mâle  (Emile),  ^,  membre  de  l'Institut  (Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres),  professeur  à  la  Faculté 
dés  lettres  de  l'Université  de  Paris,  rue  de  Navarre, 
11  (v"^)  (6  juin  1906—  Thédenat). 

24.  EspÉRANDiEU  (le  commandant  Emile),  ^,  membre  de 
l'Institut  (Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres), 
membre  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scienti- 
fiques, à  Clamart,  avenue  Victor-Hugo,  208  (4  juillet 

1906  —  Molinier). 

25.V1TRY  (Paul),  *,  conservateur  du  département  de  la 
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sculpture  du  Moyen  âge,  de  la  Renaissance  et  des 
temps  modernes  au  Musée  du  Louvre,  professeur  à 
l'École  nationale  des  Arts  décoratifs,  avenue  des  Syco- 
mores, 16  bis  (xvi^)  (9  janvier  1907  —  Bouchot). 
26.Lauer  (Philippe),  bibliothécaire  au  département  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  boulevard 
Jules-Sandeau,  25  (xvi^)  (5  décembre  1907  —  Beurlier). 

27.  D'Allemagive  (Henry),  ^,  archiviste  paléographe,  rue 
des  Mathurins,  30  (viii«)  (1"  avril  1908  —  Hauvette). 

28.  Roman  (Joseph),  correspondant  de  l'Institut  (Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres),  au  château  de  Picom 
tal,  par  Embrun  (Hautes-Alpes)  (3  juin  1908  —  de 
Bois  lis  le). 

29.  Chénon  (Emile),  ^,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de 
l'Université  de  Paris,  rue  des  Ecoles,  30  (v*)  (l^i^juin 

1910  —  d'Arbois  de  Jubainville). 

30.  EspiNAS  (Georges),  ^,  attaché  au  ministère  des  Affaires 
étrangères,  boulevard  Saint-Germain,  198  (vu«)(l*'" mars 

1911  —  de  Vogué). 

31.  Prinet  (Max),  directeur  à  l'École  pratique  des  Hautes- 
Études,  membre  du  Comité  des  travaux  historiques  et 
scientifiques,  à  Versailles,   rue   d'Anjou,   10   (l"""  mai 

1912  —  Schlumberger). 

32.  Batiffol  (Mgr  Pierre),  chanoine  titulaire  de  Notre- 
Dame,  rue  Cujas,  2  (v"")  (5  février  1913  —  Ruelle). 

33.  Roy  (Maurice),  conseiller  référendaire  à  la  Cour  des 
comptes,  avenue  Rapp,  20  (vu*)  (7  mai  1913 —  Gaidoz). 

34.CHAPOT  (Victor),  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  place  du  Panthéon,  6  (v")  (4  février 
1914  —  de  Lasteyrie). 

35.  Serbat  (Louis),  archiviste  paléographe,  rue  de  Cha- 
teaubriand, 8  (viii")  (4  février  1914  —  de  La  Tour). 

3G.  MiROT  (Léon),  ^,  archiviste  aux  Archives  nationales,  à 
Versailles,  rue  Royale,  75  (6  février  1918  —  Valois). 
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37.  Martroye  (François),  à  Paris,  boulevard  Saint-Ger- 
main, 131  (vi*)  (6  février  1918 —  Collignon). 

38.DiMiER  (Louis),  agrégé  de  l'Université,  à  Paris,  rue  du 
Puits-l'Erraite,  8(v*)  (5  juin  1918  —  Ravaisson-Mollien). 

39.  DiEUDONivÉ  (Adolphe),  conservateur  adjoint  au  dépar- 
tement des  médailles  et  antiques  de  la  Bibliothèque 
nationale,  à  Suresnes,  rue  Guillaume-Lenoir,  7  (11  dé- 
cembre 1918  —  V^e  de  Bougé). 

40.  Deshoulières  (François),  directeur  adjoint  de  la  Société 
française  d'archéologie,  au  château  de  l'Isle-sur-Arnon, 
par  Ids-Saint-Roch,  Cher,  et  à  Paris,  rue  de  la  Tour, 

49  (xvi'')  (11  décembre  1918  —  Mgr  Duchesne). 

41.  FouRNiER  (Paul),  O.  ^,  membre  de  l'Institut  (Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres),  membre  du  Comité 
des  travaux  historiques  et  scientifiques,  professeur  à 
la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de  Paris,  à  Paris, 
avenue  de  Breteuil,  71  (xv")  (4  juin  1919  —  Bapst). 

42.  BoiNET  (Amédée),  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  à  Paris,  boulevard  Raspail,  286 
(xiv«)  (1^1  avril  1920  —  Babelon). 

43.  Larorde  (comte  Alexandre  de),  O.  ^,  membre  de  l'Ins- 
titut (Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres),  à 
Paris,  boulevard  de  Courcelles,  81  (vm*)  (14  avril  1920 
—  Homolle). 

44.  LoTH  (Joseph),  ^,  membre  de  l'Institut  (Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres),  professeur  au  Collège 
de  France,  à  Paris,  rue  Lecourbe,  130  (xv*)  (14  avril 
1920  —  Héron  de  Ville  fosse). 

45.  Aubert  (Marcel),  conservateur  adjoint  au  département 
de  la  sculpture  du  Moyen  âge,  de  la  Renaissance  et 
des  temps  modernes  au  Musée  du  Louvre,  à  Paris, 
cité  Vaneau,  8  (vii^)  (1"  juin  1921  —  Omont). 


LISTE 

DES  ASSOCIÉS  CORRESPONDANTS 

NATIONAUX    ET     ÉTRANGERS 

Au  !«'  Août  1921. 
Associés  correspondants  nationaux  ^ 


MM. 

*\oDET  (le  D""  Victor),  à  Bourg,  place  Bernard,  23  (6  juil- 
let 1904). 

Chanel  (Emile),  professeur  au  lycée  Lalande,  président  de 
la  Société  des  naturalistes  de  l'Ain,  à  Bourg,  rue  Bel- 
Air  (6  mars  1907). 

Aisne. 

SoucHON  (Joseph),  archiviste  honoraire  du  département  de 

l'Aisne,  à  Paris,  rue  Bridaine,  11  (xvii^)  (4  mars  1891). 
M\RGLERiTE-DE  LA  Charlome  (P.j,   lugénleur  des   arts  et 

manufactures,  à  Laon,  place  Saint-Julien,  5,  et  à  Paris, 

rue  Bonaparte,  21  (vi*)  (3  juin  1908). 
Moreau-Nélaton   (Etienne),   ^,   à  Fère-en-Tardenois,   et 

à  Paris,  faubourg  Saint-Honoré,  73  his  (viii^j  (l*""  avril 

1914). 

1.  La  Commission  des  impressions  croit  devoir  rappeler  qu'aux  termes  de  l'art,  i 
du  règlement,  la  qualiGcatioD  d'associé  correspondant  national  ou  étranger  est  la 
seule  qui  puisse  être  prise  par  les  personnes  dont  les  noms  suivent.  La  qualiBcation 
de  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France  est  réservée  aux  45  membres 
résidants  et  aux  10  membres  honoraires. 

L'astérisque  désigne  les  associés  correspondants  qui  ont  racheté  leurs  cotisations 
annuelles,  conformément  à  l'article  3i  du  règlement. 
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Lebrun  (Eugène),  au  château  de  la  Baume,  au  Veurdre,  et 
à  Paris,  32,  place  Saint-Georges  (ix*)  (5  juillet  1905). 

Mallat  (Antonin),  à  Beauregard,  par  Bellerive-sur-Allier, 
et  à  Paris,  rue  des  Écoles,  24  (v^)  (7  avril  1909). 

Alpes  [Hautes-). 

*  Manteyer  (Georges  Pinet  de),  ^,  au  château  de  Man- 
teyer,  et  à  Paris,  quai  de  Béthune,  34  (iv*)  (7  juin 
1899). 

Alpes-Maritimes. 

La  Mazelière  (le  marquis  de),  à  Nice,  Carabacel,  33,  et  à 
Paris,  rue  Barbet-de-Jouy,  40  (vii^)  (7  juin  1900). 

*GuEBHARD  (le  D'' Adrien),  ^,  professeur  agrégé  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
des  lettres,  sciences  et  arts  des  Alpes-Maritimes,  à 
Saint-Vallier-de-ïhiey,  et  à  Paris,  rue  de  la  Victoire, 
32  (ix«)  (6  juin  1906). 

Bexsa  (Thomas),  directeur  du  Musée  municipal  des 
beaux-arts,  à  Nice,  rue  Georges-Ville,  9  (1""  février 
1911). 

Levrot  (Joseph),  conservateur  de  la  Bibliothèque  et  des 
Archives  municipales,  à  Nice,  rue  Gioffredo,  60 
(22  mai  1912). 

Vassel  (Eusèbe),  membre  non  résidant  du  Comité  des 
travaux  historiques  et  scientifiques,  à  Menton,  villa 
«  Les  Lilas  »,  avenue  Cernuschi  (5  février  1919). 

Ardcche. 

*Le  Sourd  (Auguste),  à  Saint-Maurice,  par  Baix,  et  à  Paris, 
boulevard  Saint-Germain,  189  (vu'')  (6  avril  1910). 
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LiEBBE  (Elias),  au  château  de  Trugny,  par  Rethel,  et  à 
Paris,  rue  Pergolèse,  48  (xvi*)  (14  septembre  1898). 

Aj'iège. 

Bégouen  (le  comte),  au  château  des  Espas,  à  Mqntesquieu- 
Avantés,  par  Saint-Girons. 

Aube. 

La  Boullaye  (Ernest  Arbeltier  de),  à  Troyes,  rue  de  la 
Monnaie,  38  (16  mai  1894). 

*TiLLET  (Jules),  architecte  en  chef  des  monuments  histo- 
riques, à  >'ogent-sur-Seine,  et  à  Paris,  rue  de  Miro- 
mesnil,  76  (vni«)  (1"  juillet  1914). 

Bouclies-da-Rliàne . 

Clerc  (Michel),  ^,  correspondant  de  l'Institut  (Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres),  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  l'Universit*'-  d'Aix- Marseille, 
directeur  du  Musée  d  archéologie  de  Marseille,  à  Mar- 
seille, château  Borély  (7  décembre  1898). 

Gérin-Ricard  (Henry  de),  secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
de  statistique  de  Marseille,  à  Marseille,  rue  Wulfran- 
Puget,  33  (5  février  1902). 

AfiXAbD  d'Agnel  (l'abbé  g.),  à  Marseille,  rue  Monteaux,  10 
(5  novembre  1902j. 

Cnhados. 

*Rainaud  (Armand),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  l'Université  de  Caen,  à  Caen  (27  février  1889). 
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Besnier  (Maurice),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
l'Université  de  Caen,  à  Cat-n,  i-ue  Bicoquet,  62  (7  mars 
1900). 

Lantier  (Raymond),  membre  de  l'École  des  hautes  études 
hispaniques,  inspecteur  du  Service  des  antiquités  de 
la  Tunisie,  à  Lisieux,  boulevard  Sainte-Anne,  16 
(10  avril  1918). 

Caillemer  (Robert),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  de  droit 
de  Paris,  à  Etavaux,  par  Saint-André-sur-Orne,  et  à 
Paris,  rue  d'Assas,  120  fvi«)  (2  février  1921). 

Cantal. 

Pagès-Allary  (J.),  à  Murât  (2  février  1910). 

Cliarente-  In  frrieurc . 

Musset  (Georges),  bibliothécaire  de  la  ville  de  La  Rochelle, 
correspondant  du  ministère  de  l'Instruction  publique, 
à  La  Rochelle,  rue  Gargoulleau  (6  février  1884). 

Cher. 

GoY  (Pierre  de),  au  château  d'Etrechy,  par  Dun-sur-Auron 
(2  avril  1884). 

Saint-Venant  (Julien  Barré  de),  ^,  inspecteur  des  eaux  et 
forêts  en  retraite,  ancien  président  de  la  Société  des 
Antiquaires  du  Centre,  à  Bourges,  rue  de  la  Petite- 
Armée,  1  (3  janvier  1900). 

Gauchery  (Paul),  ingénieur-architecte,  à  Merzon  (6  mai 
1903). 

Bengy-Puyvallée  (Maurice  de),  archiviste  paléographe,  à 
Villecomte,  par  Les  Aix-d'Angillon,  et  à  Paris,  avenue 
de  Clichy,  91  (xvii«)  (4  avril  1900). 

*  Bourbon  (Henry),  au  château  de  Lestang,  par  Sancerre 
(5  décembre  1906). 
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•Bonaparte  (le  prince  Roland),  membre  de  l'Institut  (Aca- 
démie des  sciences),  à  Calvi,  et  à  Paris,  avenue  d'Iéna, 
10  (xvi«)  (3  juin  1891). 

Côte- ci  Or. 

Daguin  (Fernand),  '^,  docteur  en  droit,  à  Charaesson 
(6  février  1895). 

Corot  (Henry),  à  Savoisy  (1^'  avril  1896). 

PoixssoT  (Louis),  directeur  du  Service  des  arts  et  des 
antiquités  de  la  Régence  de  Tunis,  à  Dijon,  et  à  Paris, 
rue  Pierre-Mcole,  7  (v^)  (l*""  mars  1899). 

*Trlchis  (le  vicomte  Pierre  de),  au  château  de  Dracy,  par 
Vitteaux  (30  mars  1904). 

Epery  (le  D""  René),  à  Dijon,  place  Grangier,  (3  (1*''  dé- 
cembre 19091. 

EsDouHARD  n'ANisY  (P.),  au  château  de  Puligny,  par  Puli- 
gny-Monlrachet  (31  mars  1915). 

Creuse. 
Lacrocq  I  Louis),  avocat,  à  Guéret  (13  avril  1921). 


Fayolle  (le  marquis  ue),  président  de  la  Société  histo- 
rique et  archéologique  du  Périgord,  conservateur 
du  Musée  du  Périgord,  au  château  de  Fayolle,  par 
Tocane-Sainl-Apre,  et  à  Périgueux,  rue  du  Plantier, 
18  (3  juin  1885j. 

Cheylud  (Emile),  à  La  Roche-Chalais  (23  février  1898). 

*  Babut  (le  commandant  A.),  ^,  à  Monfaucon,  par  Le  Fleix, 
et  à  Paris,  rue  des  Gatines,  23  (xx"")  (3  avril  1907). 


-  20  — 
Doubs. 


Ebersolt  (Jean),  à  Montbéliard,  et  à  Pai'is,  rue  de  la  Tour, 
135  (xvi«)  (6  mai  1914). 

Drame. 

Chevalier  (le  chanoine  Ulysse),  ^,  membre  de  l'Institut 
(Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres),  à  Romans, 
rue  des  Clercs,  3  (3  février  1869). 

Vallentin  du  Cheylard  (Roger),  à  Montélimar,  rue  Corne- 
Roche  (4  juin  1890). 

Rreghot  du  Lut  (F.),  au  château  de  Confolin,  à  Bourg- 
lès-Valence  (7  juin  1905). 

tJiire. 

Régnier  (Louis),  à  Évreux,  rue  du  Meilet,  17  (6  mars  1890). 

PoRÉE  (le  chanoine  Adolphe),  correspondant  de  l'Institut 
(Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres),  curé  de 
Bournainville,  par  Thiberville  (23  avril  1890). 

*  Coutil  (Léon),  à  Saint-Pierre-du-Vauvray  (6  mars  1895). 

Vasnier  (Henri),  ^,  ancien  officier,  ancien  greffier  des 
bâtiments  à  Paris,  lauréat  de  l'Institut,  membre  du 
Musée  social,  à  Saint-Georges-du-Vièvre  (6  juillet 
1904). 

*Sayve  (le  marquis  de),  à  Saint-Gerraain-la-Campagne,  et 
à  Paris,  avenue  Rapp,  20  (vu")  (6  mai  1914). 

/lure-et-Loir. 

Janssens  (le  comte  Gaston  de),  au  château  de  Romainville, 
par  Cloyes,  et  à  Paris,  rue  Vineuse,  9  bis  (xyi*")  (4  mai 
1892). 

Merlet  (René),  archiviste  honoraire  d'Eure-et-Loir,  à 
Chartres,  rue  de  Beauvais,  14  (7  mai  1902). 

Bonnard  (L.),  ^,  docteur  en  droit,  membre  de  la  Société 
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archéologique   d'Eure-et-Loir,    à    Chartres,    rue    des 
Grenets,  15,  et  à  Paris,   rue  de  Courcelles,  119  (xvii^) 
(5  février  1908). 
_*JussELiN  (Maurice),  archiviste  du  département  d'Eure-et- 
Loir,  à  Chartres,  avenue  d'Aligre  (13  avril  1921). 

Gard. 

Marignaa  (Albert),  à  Fonsfougacière,  par  Aigues-Vives,  et 
à  Paris,  rue  des  Beaux-Arts,  5  (vi*)  (4  février  1891). 

Bary  (Albert  de|,  ancien  officier  d'état-major,  au  château 
de  Rousson,  par  Salindres,  et  à  Paris,  avenue  de  la 
Bourdonnais,  15  (vu*)  (5  avril  1911). 

Garonne  (Haute-). 

*Pasqlier  (Félix),  ^,  archiviste  du  département  de  la 
Haute-Garonne,  à  Toulouse,  rue  Saint-Antoine-du-ï,  6 
(2  novembre  1887). 

Gironde. 

JuLLiAX  (Camille),  O.  ^,  membre  de  l'Institut  (Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres),  professeur  au  Col- 
lège de  France,  membre  du  Comité  des  travaux 
historiques  et  scientifiques  et  de  la  Commission  des 
monuments  historiques,  à  Bordeaux,  rue  Vital-Caries, 
14,  et  à  Paris,  rue  du  Luxembourg,  30  (vi")  (10  jan- 
vier 1894). 

*Mareiise  (Edgar),  à  Bègles,  et  à  Paris,  boulevard  Flauss- 
mann,  81  (vm'^'  (5  juin  1895). 

Brutails  (Auguste),  O.  ^,  membre  de  l'Institut  (Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres),  archiviste  de  la 
Gironde,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Bordeaux,  juge  au  tribunal  supérieur  d'Andorre,  à 
Bordeaux,  rue  d'Aviau,  13  ^20  avril  1898). 
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Amtmann  (Théodore),  archiviste  et  bibliothécaire  de  la 
Société  archéologique  de  la  Gironde,  à  Bordeaux,  cours 
de  la  Martinique,  68  (26  avril  1898). 

*  Lur-Saluces  (le  marquis  de),  à  Sauternes,  et  à  Paris, 
rue  Duraont-d'Urville,  10  (xvi*)  (3  février  1904). 

Fourché  (P.),  à  Bordeaux,  cours  de  Tourny,  29  (3  février 
1904). 

RouQUETTE  (le  D'"),  ^,  médecin-major  de  1"''^  classe  en 
congé,  correspondant  du  Ministère,  à  Bordeaux,  10, 
rue  Sainte-Catherine  (6  décembre  1905). 

Hérault. 

Cazalis  de  Fondouce  (Paul),  ingénieur  civil,  à  Montpel- 
lier, rue  des  Étuves,  18  (12  juin  1878). 

Berthelé  (Joseph),  archiviste  du  département  de  l'Hé- 
rault, à  Montpellier,  rue  des  Patriotes,  36  (7  novembre 
1883). 

JouBiN  (André),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
l'Université  de  Montpellier,  à  Montpellier,  avenue  du 
Stand,  10  (6  mars  1901). 

Bonnet  (Emile),  avocat  à  la  cour  d'appel,  à  Montpellier, 
rue  du  Faubourg-Saint-Jaumes,  11  (7  mai  1902). 

Sahuc  (Joseph),  à  Saint-Pons-de-Thomières  (5  décembre 
1906). 

Le  Bars  (Yvon),  au  château  de  Mercorent,  près  Béziers 
(1"  décembre  1909). 

Granier  (le  chanoine  M.),  vicaire  général  honoraire,  curé 
de  Saint-Denis,  à  Montpellier  (l*'  avril  1914). 

Saixt-Victor-Despetis  (Joseph-M.),  archiviste  de  la  ville 
d'Agde,  à  Montpellier,  rue  Saint-Guilhem,  26  (13  avril 
1921). 

Illc-et-  Vilaine. 

BossARD  (l'abbé  Pierre),  à  Bruz  (10  janvier  1900). 
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Creusot  (J.),  à  Châteauroux,  rue  des  Notaires,  1  (7   mars 

1900). 
La  Véronne  (Geoffroy  de],   au  château  du   Bouchet,   par 

Rosnay,    et   à   Paris,    rue   de   Grenelle,    121  bis  (vu") 

(l^juin  1910). 
*GoNTAUT-BiRON  (Ic  comte  Guillaume  de),  au  château  de 

Diors,  et  à  Paris,  rue  Barbet-de-Jouy,  1  (vu")  (2  juillet 

1913). 
Lapparent  (le  comte  de),  O.  '^,  ancien  officier  supérieur 

d'artillerie,  à  Châteauroux,  et  à  Paris,  rue  du  Bac,  86 

(vu*-)  (3  mars  1920). 

Indrc-el- Loire. 

JouLiN  (Léon),  O.  ^,  membre  de  la  Société  archéologique 
du  Midi  de  la  France,  à  Tours,  rue  d'Entraygues,  81 
(3  décembre  1902). 

Isère . 

ViLLENoisY  (François  de),  bibliothécaire  honoraire  au 
département  des  médailles  et  antiques  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  à  la  Buisserette,  près  Grenoble 
(1"  juillet  1891). 

Delachenal  (Roland),  ^,  membre  de  l'Institut  (Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres),  à  Crémieu,  et  à 
Paris,  rue  de  Babylone,  4  (vn"j  (5  juin  1895). 

Muller  (Ilippolyte),  bibliothécaire  de  l'École  de  méde- 
cine, à  Grenoble  (7  novembre  1906). 

Jura. 

GuicBARD  (l'abbé  Alphonse),  docteur  en  théologie,  curé  de 
Grozon  (6  février  1889). 
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BouGLON  (le  baron  de),  à  La  Baslide-d'Armagnac  (l*' juil- 
let 1903). 

Loir-et-Cher. 

*  Plat  (l'abbé  Gabriel),  à  Vendôme  (3  avril  19071. 

*  Marchéville  (Louis  de),  au  château  de  Lassay,  par  Romo- 

rantin,  et  à   Paris,   rue   Meissonier,  4   (xvu'')    (3   dé- 
cembre 1914). 

*  Bourbon  (S.  A.  R.  Mgr  le  prince  Sixte  de),  au  château  de 

Chambord,  et  à  Paris,  rue  de  Varenne,  47  (vii^)  (2  fé- 
vrier 1921). 

Loire. 

Brassart  (Eleuthère),  à  Montbrison  (4  novembre  1885). 
Saint-Pulgent  (A.  de),  à  Montbrison  (12  décembre  1900). 
Desjoyeaux  (Claude-Noël),  au  château  de  la  Garde,  par 

Montbrison,  et  à  Paris,  rue  du  Bac,  108  (vu'')  (5  mars 

1913). 
*Thiollier  (Noël),  notaire,  à  Saint-Etienne,  rue  du  Géné- 

ral-Foy,  10  (i"  juillet  1914). 

L  oirc-  Infér  ic  lire. 

Aveneau  de  la  Grancière,  ancien  président  de  la  Société 
polymathique  du  Morbihan  et  conservateur  du  Musée 
archéologique  de  Vannes,  correspondant  du  ministère 
de  l'Instruction  publique,  au  château  de  Treveday,  par 
Guérande  (5  février  1902). 

Loiret. 

*Banchereau  (J.),  ^,  à  Orléans,  quai  Barentin,  6  (7  fé- 
vrier 1912). 
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Harcolrt  (le  comte  Louis  d"),  ^,  au  château  de  Pont- 
Chevron,  par  Ouzouer-sur-Trézée,  et  à  Paris,  avenue 
Bosquet,  9  (vu«)  (7  mai  1913;. 

Lot-et-Garonne. 

Tholin  (Georges),  ^.  archiviste  honoraire  de  Lot-et-Ga- 
ronne, à  Laugnac  (5  mars  1873). 

Maine-et-Loire. 

Farcy  (Louis  de),  à  Angers,  rue  du  Ganal,   23  i30  janvier 

1884). 
Urseai;   (le  chanoine  Charles; ,   chanoine   titulaire   de   la 

cathédrale  d'Angers,  à  Angers  (7  mars  1906). 

Marne. 

Demaison  (Louis)!,  correspondant  de  l'Institut  (A^aïdémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres),  archiviste  honoraire 
de  la  ville  de  Reims,  à  Reims,  rue  Mcolas-Perseval,  21, 
et  à  Paris,  boulevard  Raspail,  12  (vu')  (20  juillet  1881). 

Jadart  (Henri),  ^,  secrétaire  général  de  l'Académie  de 
Reims,  conservateur  lionoraire  de  la  Bibliothèque  et 
du  Musée  de  Reims,  à  Reims,  boulevard  de  la 
Paix,  12. 

Talsserat-Radel  (Alexandre),  ^,  archiviste  au  minis- 
tère des  Alfaires  étrangères,  à  Vinay,  par  Epernay, 
et  à  Paris,  rue  Priant,  36  (xiv'')  (11  janvier  1888). 

MiLLARD  (l'abbé  Aristide),  curé  de  Saint-Gond,  par  Sé- 
zanne  (12  juin  1889). 

Krafft  (Hugues),  ^,  au  château  de  Toussicourt,  par  Her- 
raonville,  et  à  Paris,  rue  de  Lubeck,  42  (xvi'')  (4  juillet 
1906). 

*  JovY  (Ernest),  président  de  la  Société  des  sciences  et  arts 
de  Vitry-le-François,  à  Vitry-le-François,  rue  de  la 
Tour,  40  (.5  mars  1919). 
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Marcel  (le  chanoine  Louis),  supérieur  du  petit  séminaire 

de  Langres,  à  Langres  (6  juillet  1892). 
Montremy  (François  de),   attaché  au  Musée  de  Cluny,   à 

Nomécourt,  par  Joinville,  et  à  Paris,  rue  de  la  Tré- 

moïlle,  2  (vrir«)  (5  juin  1911). 

Meurthe-et-Moselle. 

Germain  de  Maidy  (Léon),  secrétaire  perpétuel  de  la  So- 
ciété d'archéologie  lorraine,  à  Nancy,  rue  Héré,  26 
(7  mars  1883). 

Perdrizet  (Paul),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
l'Université  de  Nancy,  à  Nancy,  avenue  de  la  Garenne, 
4  (6  mars  1901). 

GouRY  (Georges),  ancien  conservateur  du  Musée  lorrain,  à 
Nancy,  rue  des  Tiercelins,  5,  et  à  Valence  (Drôme), 
rue  ïhiers,  21  (3  mars  1909). 

Morbihan. 

L'Estourbeillox  (le  marquis  de),  ancien  député,  à  Vannes, 
place  de  l'Évéché,  5,  et  à  Paris,  boulevard  Saint- 
Michel,  21  (v<-)  (14  décembre  1887). 

Grand  (Roger),  professeur  à  l'École  des  chartes,  à  Ker- 
verho,  Arradon,  par  Vannes,  et  à  Paris,  rue  Cima- 
rosa,  10  (.\vi«)  (5  juin  1901). 

Moselle. 

Clément  (Rogerj,  docteur  en  droit,  conservateur  des 
Musées  et  de  la  Bibliothèque  de  Metz,  à  Metz  (1"  juin 
1921). 
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Lespinasse  (René  Leblanc  de),  archiviste  paléographe,  au 
château  de  Luanges,  par  Guérigny,  et  à  Paris,  rue  du 
Bac,  44  (vii*^)  (1"  juillet  1868). 

Faulquier  (Bernard),  archiviste  paléographe,  au  château 
de  Montjoux,  par  Saint-Honoré,  et  à  Paris,  boulevard 
Haussraann,  157  (vm*)  (7  novembre  1900). 

Nord. 

RiGAUx  (Henry),  à  Lille,  rue  du  Chaufour,  14(4  février  1874). 

Hénault  (Maurice),  archiviste  et  sous-bibliothécaire  de  la 
ville  de  Valenciennes,  à  Valenciennes  (11  décembre 
'  1895). 

Théry  (Louis),  avocat,  à  Lille,  quai  de  la  Basse-Deiile, 
Ikbis  (30  mars  1904). 

Théodorf.  (Emile),  '^,  conservateur  des  Musées  (Palais 
des  Beaux-Arts),  à  Lille,  rue  Solferino,  197  (6  dé- 
cembre 1905). 

Leuridax  (le  chanoine  Théodore),  à  Roul)aix,  rue  des  Arts, 
14  (9  janvier  1907). 

Bauchond  (Maurice),  docteur  en  droit,  membre  de  la  Com- 
mission historique  du  département  du  Nord,  à  Valen- 
ciennes, place  du  Neuf-Bourg,  28  (3  avril  1907). 

Oise. 

*  BoNNAULT  d'Hoiët  (Ic  barou  Xavier  de),  archiviste  paléo- 
graphe, à  Couijùègne,  place  du  Château  (14  avril  1897). 

Leblonu  (le  D""  Victor),  président  de  la  Société  académique 
de  l'Oise,  à  Beauvais,  rue  des  Halles,  74  (6  mars  1907). 

Orne. 

Godet  (l'abbé  Henri),  curé  du  Pas-Saint-Lhoiner,  par 
Moutiers-au-Perche  (7  avril  1886). 
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TouRNouÉR  (Henri),  au  château  de  Saint- Hilaire -des- 
Noyers,  par  Noce,  et  à  Paris,  boulevard  Raspail,  5 
(vii«)  (5  mars  1913). 

Pas-de-Calais. 

Lhomel  (le  comte  Georges  de),  à  Montreuil-sar-Mer,  et  à 

Paris,  rue  Marbeuf,  27  (vin")  (7  décembre  1898). 
RoDiÈRE  (Roger),  à  Montreuil-sur-Mer  (5  novembre  1902). 
*Drouet  (Edouard),  ingénieur  aux  mines  de  Liévin,  à  Lié- 
vin  (l*"-  avril  1908). 

Pay-dc-Dôme. 

AuDOLLENT  (Auguste),  Correspondant  de  l'Institut  (yVcadé- 
mie  des  inscriptions  et  belles-lettres),  doyen  de  la 
Faculté  des  lettres  de  l'Université,  directeur  du  Musée 
municipal  de  Clermont-Ferrand,  à  Clermont-Ferrand, 
chemin  de  FOradou,  1  (5  mars  1890). 

*(!harvilhat  (le  D''G.),  à  Clermont-Ferrand,  rue  Blatin,  4 
(6  janvier  1909). 

Barantc  (le  baron  (>laude  de),  au  château  de  Barante,  par 
Dorât,  et  à  Paris,  rue  du  Général-Foy,  22  (viii*')  (7  mars 
1916). 

Pyrénées  [Basses-]. 

Croizier  (le  marquis  de),  ^,  membre  du  Conseil  supérieur 
des  colonies,  au  château  de  Jouandin,  à  Rayonne, 
côte  Saint-Etienne  (9  novembre  1892). 

*  Lemaire  (Arthur),  à  Saint-Jean-de-Luz,  et  à  Paris,  rue 
de  Rome,  35  (vin«)  (3  février  1897). 

Zeiller  (Jacques),  agrégé  de  l'Université,  professeur  à 
l'Université  de  Fribourg,  à  Jurançon,  près  Pau,  et  à 
Paris,  rue  du  Vieux-("olombier,  8  (vi')  (l"""  uiai  1901). 

Pyrénées-  Orienta  les . 

Carsalade  du  Pont  (Mgr  Jules  de),  évêque  de  Perpignan 
(10  juillet  1889). 


29 


MM. 


PuiG  (Joseph),  à  Perpignan,  et  à  Paris,  64,  boulevard 
Sébastopol  (m^)  (7  janvier  1914). 

Rhône. 

CoxDAMiN  (le  chanoine  James),  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres  de  l'ilniversité  catholique  de  Lyon,  place  Belle- 
cour,  26  (2  avril  1890). 

BucHE  (Joseph),  professeur  agrégé  au  lycée  de  Lyon 
(Saint-Bambert),  à  Villeurbanne,  rue  de  Lorraine,  8 
(25  janvier  1899j. 

ViAL  (E.),  à  Lyon,  rue  d'Auvergne,  6  (l""  février  1905). 

*  Beyssac  (Jean),  à  Lyon,  quai  de  l'Archevêché,  15  (7  juin 
1905).' 

Chervix  (le  D""),  à  Thizy,  et  à  Paris,  avenue  Victor-Hugo, 
82  (xvi«)  (6  juillet  1910). 

BiLLiARD  (Raymond),  à  Charentay,  et  à  Lyon,  quai  Saint- 
Vincent,  23  (7  décembre  1910). 

Germain  de  Montalzan  (Camille),  chargé  de  cours  à  la 
Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Lyon,  à  Lyon, 
rue  Franklin,  57  (1"  février  1911). 

Béglle  I  Lucien),  à  Lyon,  rue  Sala,  3  (3  janvier  1912). 

Latii.  idom  Marie-Augustin  i>i.|.  moine  bénédictin  de  1  ab- 
baye du  Mont-Cassin,  à  Lyon,  rue  de  la  République, 
26  (13  avril  1921). 

Saône-et- Loire. 

Charmasse  (Anatole  de),  correspondant  de  l'Institut  (Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres),  à  Autun 
(14  mars  1866). 

Bidault  de  Grésigny,  au  château  de  Boulay,  par  Bau- 
drières  (2  mai  1906). 

BoiROT  (Max),  à  Bourbon-Lancy,  et  à  Paris,  rue  Lamar- 
tine, 26  (ix'j  (2  juin  1909). 

Hannezo  (Jules),  à  Mâcon,  rue  Bel-Air,  5  (8  janvier  1913). 
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ViREY  (Jeanl,  archiviste  paléographe,  à  La  Chevanière,  par 
Charnay  (5  avril  1916). 

Gadant  (René),  conservateur  du  Musée  d'Autun  (3  no- 
vembre 1920). 

Snrthe. 

Menjot  d'Elbenne  (le  vicomte  Samuel),  à  Couléon,  par 
La  Chapelle-Saint-Rémy  (17  juillet  1895). 

Triger  (Robert),  inspecteur  général  de  la  Société  fran- 
çaise d'archéologie,  au  Mans,  rue  de  l'Ancien-Évêché, 
5  (7  mai  1902). 

Fleury  (Gabriel),  imprimeur,  à  Mamers  (2  décembre  1903). 

Savoie. 

Seyssel  (le  comte  de),  membre  de  l'Académie  de  Cham- 
béry,  à  Chambéry  (5  mars  1919). 

Seine. 

*  SoRLiN-DoRiGNY  (Albert),  à  Paris,  avenue  Félix-Faure,  32 
(xv«)  (le'-juin  1881). 

Weiss  (André),  ^,  membre  de  l'Institut  (Académie  des 
sciences  morales  et  politiques),  professeur  à  la  Faculté 
de  droit  de  l'Université  de  Paris,  à  Paris,  place  de 
Breteuil,  8  (xv^)  (5  mars  1884). 

Bordes  (l'abbé  Jean-Marie),  à  Paris,  boulevard  Raspail, 
234  (xiv«)  (4  mars  1885). 

'DuRiGHELLo  (Angc),  à  Neuilly-sur-Seine,  rue  Charles- 
Laffitte,  Ihter  (10  janvier  1894). 

*EuDE  (Emile),  ingénieur-architecte,  à  Paris,  rue  Fran- 
çois-Millet, 12  (xvi«)  (3  juillet  1895). 

Capitax  (le  D'"  Louis),  ^,  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine, professeur  à  l'Ecole  d'anthropologie,  chargé  de 
cours  au  Collège  de  France,  membre  du  Comité  des 
travaux  historiques  et  scientifiques,  vice-président  de 
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la  Commission  des  monuments  mégalithiques,  à  Paris, 
rue  des  Ursulines,  5  (v*^)  (6  janvier  1897). 

*Castellane  (le  comte  Henri  de),  à  Paris,  rue  Saint-Domi- 
nique, 11  (vii«)  (4  mai  1898). 

*  Expert  (Henry),  sous- bibliothécaire  au  Conservatoire 
national  de  musique,  à  Antony  (Seine),  rue  Velpeau, 
18  (l"juin  1898). 

KoECHLiN  (Raymond),  membre  du  Conseil  des  Musées 
nationaux,  président  de  la  Société  des  Amis  du  Louvre, 
à  Paris,  quai  de  Béthune,  32  (iv*)  (4  décembre  1901). 

PoLPARDix  (René),  ^,  secrétaire  de  l'École  des  chartes, 
directeur  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  membre  du 
Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  à  Paris, 
boulevard  Saint-Michel,  72  (vi«)  (4  mars  1903). 

Furcy-Raynatjd  (Marc),  bibliothécaire  honoraire  à  la  Biblio- 
thèque Mazarine,  à  Paris,  avenue  des  Champs-Ely- 
sées, 120  (viii«)  (11  mars  1903). 

Merlin  (Alfred),  ^,  correspondant  de  l'Institut  (Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres),  conservateur 
adjoint  du  département  des  antiquités  grecques  et 
romaines  au  Musée  du  Louvre,  directeur  honoraire  des 
antiquités  et  des  arts  de  la  Régence  de  Tunis,  membre 
de  la  Commission  de  l'Afrique  du  Nord,  à  Paris,  rue 
Mazarine,  3  (vi*)  (2  décembre  1903). 

ViDiER  (Alexandre),  ^,  inspecteur  général  des  biblio- 
thèques et  des  archives,  à  Boulogne-sur-Seine,  rue  de 
Sèvres,  25  (3  février  1904). 

Magne  (Charles),  secrétaire  général  du  Comité  d'études 
archéologiques  et  historiques  de  la  Montagne-Sainle- 
Geneviève,  à  Paris,  avenue  des  Gobelins,  47  (xni"^) 
(2  mars  1904). 

BuTTiN  (Charles),  à  Paris,  villa  Mozart,  3  xvi*)  (6  juillet 
1904). 

Lemoisn'e  (Paul-André),  bibliothécaire  au  département  des 
estampes  de  la  Bibliothèque  nationale,  à  Thiais,  et  à 
Paris,  rue  de  l'Université,  91  (vu")  (G  juillet  1904). 
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*NocQ  (Henry),  ^,  à  Paris,  quai  Bourbon,  29  (iv')  (l^""  mars 

1905). 
AuBEBT  (Félix),  archiviste  paléographe,  avocat  à  la  Cour 

d'appel  de  Paris,  à  Saint-Mandé,  rue  de  TÉpinette,  17 

(6  décembre  1905). 
Chabrun  (César),  député  de  la  Mayenne,  docteur  en  droit, 

professeur  à  l'Institut  catholique  de  Lille,  à  Paris,  rue 

Vavin,  10  bis  (vi«)  (10  janvier  1906). 
Roche  (Denis),  à  Paris,  boulevard  Raspail,  99  (vi'')  (7  mars 

1906). 

*  Langlois  (l'abbé  M.),  bibliothécaire  de  l'Institut  catho- 

lique de  Paris,  à  Paris,  boulevard  Montparnasse,  150 
(xiv«)  (3  mai  1906). 

Manneville  (Charles),  secrétaire  général  adjoint  du  Comité 
d'études  archéologiques  et  historiques  de  la  Montagne- 
Sainte-Geneviève,  à  Paris,  avenue  des  Gobelins,  9  (v") 
(6  juin  1906). 

*Jamesox  (Robert),  ^,  à  Paris,  avenue  V'élasquez,  6  (viii*) 
(4  juillet  1906). 

Martix-Chabot  (Fernand),  archiviste  aux  Archives  natio- 
nales, à  Paris,  rue  de  Lille,  37  (vii^)  (9  janvier  1907). 

CoRBiERRE  (l'abbé  Auguste),  à  Paris,  rue  Coetlogon,  7  (vi*) 
(3  juin  1908). 

Meuret  (Maurice),  à  Paris,  rue  de  Berry,  33  (viii')  (2  dé- 
cembre 1908). 

*  Picard  (Auguste),  C.  ^,  directeur  honoraire  de  l'exploi- 

tation à  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Est,  à 
Paris,  rue  de  Maubeuge,  73  (x")  (2  décembre  1908). 

*Lefèvre  (Louis-Eugène),  à  Paris,  rue  Jouffroy,  3Q  bis 
(xvii«)  (3  mars  1909). 

*Morin-Jeax,  à  Paris,  boulevard  de  Clichy,  33  bis  (ix^) 
(5  mars  1913). 

*GoBiLLOT  (René),  ^,  à  Paris,  avenue  Rléber,  77  (xvi^) 
(4  mars  1914). 

Levé  (A.),  ancien  magistrat,  inspecteur  de  la  Société  fran- 
çaise d'archéologie,  à  Paris,  rue  Lauriston,  81  bis 
(xvi^)  (7  mars  19l6j. 
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Barbarix  (Charles),  conservateur  à  la  Bibliothèque  Sainte- 
Geneviève,  à  Paris,  rue  Vauquelin,  15  (v*^)  (7  mai  1919). 
Pelletier   (Eugène),    à    Paris,    avenue    d'Eylau,    1    (xvi*) 

(2  avril  1919). 
PuYMAiGRE  (comte  ue),  à  Paris,  7,  rue  de  Constantine  (vu*) 

(5  mars  1919). 
Babelon  (Jean),  sous-bibliothécaire  au  département  des 

médailles  et  antiques  de  la  Bibliothèque  nationale,  à 

Paris,  rue  de  Verneuil,  30  (vii"^)  (3  décembre  1919). 
David   (André),   sous-bibliothécaire  au   département   des 

médailles  et  antiques  de  la  Bi])liothèque  nationale,  à 

Paris,   avenue   Saint-Philibert,   4   (xvi*)   (3  décembre 

1919). 
EsPKZKL  (Pierre  n'),  attaché  au  Cabinet  des  médailles  de  la 

Bibliothèque    nationale,    à    Paris,    avenue    de    Saint- 

Mandé,  77  (xii«)  (3  décembre  1919). 
CoLLiNET  (Paul),  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  place 

Malesherbes,  3  (xvii«)  (11  février  1920). 
Michel-Daxsac  (Robert),  ^,  à  Paris,  rue  de  Lisbonne,  20 

(viii-^^  (11  février  1920). 
Verrier  (Jean),  ^,  archiviste  paléographe,  à   Paris,  rue 

des  Fossés-Saini-Jac(iues,  19  (v"^)  (11  février  1920). 
NoiRMONT  (le  baron  de),  à  Paris,  rue  Constant-Coquelin,  7 

(vii<=)  (3  mars  1920). 
Montesquiou  (le  comte  Biaise  ni:),  à  Paris,  rue  de  Chaillot, 

9  (xvi«)  (3  mars  1920). 
'Guerlin  (Henri),  ancien  élève  de  l'École  des  chartes,  à 

Paris,  rue  de  Grenelle,  67  (vii«)  (3  mars  1920). 
Ri'.Au     Louis),   ancien   directeur  de  llnstitul  français  de 

Pétrograd,  à  Paris,  54.  rue  de  la  Faisanderie  (xvi*) 

(l"juin  1921). 
FossEYEux  (Marcel),  à  Paris,  avenue  du  Maine,  189  (xiv*) 

(i^juin  1921). 
Héron  de  Villefosse  (René),  à  Paris,  rue  Washington,  10 

(viii*)  (G  juillet  1921). 

ANT.    bulletin  1921  3 


—  34  — 
Se  ine-e  t-Ma  /•«  e . 


MM. 


Héron  de  Villefosse  (Etienne),  ^,  à  Chartronges,  par  la 
Ferté-Gaucher,  et  à  Paris,  rue  de  l'Université,  29 
(vu'')  (2  juin  1886). 

Gassies  (Georges),  professeur  de  première  au  collège  de 
Meaux,  vice-président  de  la  Société  littéraire  et  his- 
torique de  la  Brie,  à  Meaux,  impasse  Hattingais,  3, 
rue  de  la  Cordonnerie  (5  février  1902). 

*Mayeux  (Albert),  architecte  diplômé  du  gouvernement, 
à  Lagny,  et  à  Paris,  rue  Joubert,  39  (ix")  (6  mai  1903). 

Seine-et-Oise. 

PiLLOY  (Jules),  ^,  membre  non  résidant  du  Comité  des 
travaux  historiques  et  scientifiques,  à  Enghien,  rue 
du  Chemin  de  fer,  37  (13  février  1884). 

Martin-Sabon  (Félix),  ingénieur,  à  Ronquei^olles,  et  à 
Paris,  rue  Mansart,  5  bis  (ix")  (2  avril  1890). 

Bordeaux  (Paul),  à  Yerres,  prieuré  des  Camaldules,  et  à 
Aeuilly-sur-Seine,  avenue  de  Neuilly,  20  bis  (3  février 
1892). 

Legrand  (Maxime),  à  Etampes,  rue  Saint-Jacques,  98 
(10  janvier  1900). 

GuiFFREY  (Jean),  ^,  conservateur  du  département  des 
peintures,  des  dessins  et  de  la  chalcographie  au  Musée 
du  Louvre,  à  Saint-Cyr,  villa  Saint-Jean,  et  à  Pai'is, 
boulevard  Bonne-Nouvelle,  34  (x*^)  (6  février  1901). 

GusMAN  (Pierre),  artiste  peintre,  à  Grosrouvre,  et  à  Paris, 
boulevard  Edgar-Quinet,  22  (xiv")  (6  mars  1901). 

*RoDocANACHi  (Emmanuel),  *,  à  Andilly,  et  à  Paris,  rue  de 
Lisbonne,  54  (viii«)  (11  mars  1903)'. 

Depoin  (Joseph),  secrétaire  général  de  la  Société  histo- 
rique du  ^  exin,  à  Pontoise,  et  à  Paris,  boulevard 
Saint-Germain,  150  (vi«)  (4  mai  1904). 

*  Morgan  (Jacques  de),  C.  ^,  directeur  général  honoraire 
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des  antiquités  de  l'Egypte,  ancien  délégué  général  en 
Perse  du  ministre  de  l'Instruction  publique,  à  Croissy- 
sur-Seine,  rue  Alfred-Dormeuil,  1,  et  à  Paris,  rue 
des  Ursulines,  5  (v®)  (l*""  mars  1905). 

Lefebvre  des  INoiîTTEs  (le  commandant),  '^,  à  Bièvres 
(7  mars  1906). 

*BivER  (Paul),  au  château  de  Villiers-le-Bâcle,  par  Gif,  et 
à  Paris,  rue  de  Prony,  14  (xvii'')  (6  janvier  1909). 

Lesort  (André),  *,  archiviste  du  département  de  Seine- 
et-Oise,  membre  non  résidant  du  Comité  des  travaux 
historiques,  à  Versailles,  rue  du  Hazard,  11  qunter 
(5  avril  1909). 

*  Bouclier  (Albert),  trésorier  de  la  Société  française  de 
numismatique,  au  château  du  Bouvray,  par  Condé- 
sur-Vesgre,  et  à  Paris,  avenue  de  Messine,  30  (viii*) 
(5  janvier  1910j. 

'  Besnard  (Charles-Ilenri),  architecte  en  chef  des  Monu- 
ments historiques,  à  Paris,  rue  de  Bagneux,  IG  (vi*) 
(6  avril  1910). 

*Rhein  (André),  archiviste  paléographe,  à  V^ersailles,  rue 
Neuve,  11  (4  mai  1910). 

FoRMiGÉ  (Jules),  architecte  en  chef  des  Monuments  histo- 
riques diplômé  par  le  Gouvernement,  à  Montfermeil, 
boulevard  Hardy,  1,  et  à  Paris,  avenue  de  Tokio,  52 
(xvi«)  (15  mai  1912). 

Saixt-Périer  (le  comte  de  Poilloue  de),  à  Morigny,  par 
Etampes,  et  à  F'aris,  rue  du  Bac,  24  (vu*)  (8  janvier 
1913]. 

CouRCEL  (Valenlin  Cuodro.n  de),  à  Montcourcel,  par  Athis- 
Mons,  et  à  Paris,  rue  de  >'augirard,  20  (vi'')  (5  février 
1913). 

La  Roche-Guyon  (le  duc  de),  au  château  de  la  Koche- 
Guyon,  et  à  Paris,  l)oulevard  des  Invalides,  18  (vu") 
(7  juin  1910). 

Beaufils  (P.),  sous-directeur  des  contributions  indirectes, 
à  Rambouillet,  rue  des  Vignes  (6  décembre  191G). 
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Prévost  (Gustave),  ancien  magistrat,  à  Rouen,  rue  Chas- 

selièvre,  52  (6  juin  1888). 
Costa  de  Beauregard   (le  comte  Olivier),    au  château   de 

Sainte-Foy,  par  Longueville  (3  avril  1901). 
CouTAN  (le  D""),  à  Rouen,  rue  d'Ernemont,  10  (14  décembre 

1904). 

SèK'res  [Deux-]. 

Clouzot  (Ktienne),  secrétaire  général  du  Comité  interna- 
tional de  la  Croix-Rouge,  à  Niort,  et  à  Genève,  pro- 
menade du  Pin,  1  (5  avril  1905). 

Clouzot  (Henri),  conservateur  du  Musée  Galliera  de  Paris, 
à  Niort,  et  à  Paris,  avenue  Pierre  1*''  de  Serbie,  10 
(xvi«)  (7  février  1906). 

Somme. 

Duhamel-Decéjean  (Charles),  ancien  secrétaire  perpétuel 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  à  Nesle,  rue 
des  Poissonniers,  17  (23  juillet  1884). 

Guyencourt  (Robert  de),  à  Amiens,  rue  Gloriette,  1  (9  jan- 
vier 1889). 

*GuERLiN  (Robert),  ancien  président  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  Picardie,  à  Amiens,  rue  Saint-Louis, 
30  (3  février  1892). 

Boulanger  (C),  ^,  ancien  notaire,  conservateur  hono- 
raire du  Musée,  à  Péronne  (9  janvier  1901). 

*  Forts  (Philippe  Feugère  des),  ^,  archiviste  paléographe, 
au  château  d'Yonville,  par  Hallencourt,  et  à  Paris,  rue 
de  Sèvres,  29  (vi«)  (l'^'juin  1904). 

Valois  (Jules  de),  à  Aumâtre,  par  Oisemont  (7  février  1912). 

Tarn. 

Andrieu  (.Tean),  greffier  du  Tribunal  civil,  à  Albi,  rue  du 
Séminaire,  42  (5  novembre  1913). 
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Brlstox  (Charles),  ^.  ancien  doyen  de  la  Faculté  de 
théologie  protestante  de  l'Université  de  Toulouse,  à 
Montauban,  rue  de  la  Banque,  37,  et  à  Paris,  ave- 
nue Mozart,  79  (xvi^)  (7  mars  1894). 

Var. 

RousTAN  (François),  architecte  du  département  et  des 
monuments  historiques  du  Var,  à  Toulon,  rue  Dumont- 
dTIrville,  2  (4  février  1903). 

Vaucluse. 

Cotte  (Ch.j,  à  Pertuis  il"  décembre  1920). 
Sautel  (l'abbé  J.),   correspondant  du  ministère,   à  Avi- 
gnon, rue  Saint-Thomas-d'Aquin,  6  (4  mai  1921). 

Vendée. 

Vallette  (René),  directeur  de  la  Revue  du  Bas-Poitou,  à 

Fontenay-le-Comte  (23  juillet  1884). 
Arnalldet  (Pierre),  licencié  en  droit,  au  Fossé-Rouge,  et 

à  \  itry-sur-Seine,  chemin  du  Perreux,  12  (24  janvier 

1894). 

Vienne. 

Chauvet  (Gustave),  ^,  ancien  président  de  la  Société 
archéologique  et  historique  de  la  Charente,  à  Poitiers, 
rue  du  Jardin-des-Plantes,  30  l2  avril  1884). 

GiNOT  (Emile),  bil)liolhécaire-archiviste  de  la  ville  de  Poi- 
tiers, à  Poitiers,  rue  de  la  Tranchée,  1()  (3  janvier 
1900). 

Aigrain  (l'abbé),  membre  titulaire  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  l'Ouest,  maître  de  chapelle  à  Sainte-Rade- 
gonde,  à  Poitiers,  rue  Cornet,  33  (7  mai  1919). 
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Fage  (René),  avocat,  au  Mas-du-Puy,  par  Verneuil-sur- 
Vienne,  et  à  jNeuilly-sur-Seine,  rue  de  l'École-de-Mars, 
10  (3  novembre  1886). 

Demartial  (André),  ^,  à  Limoges,  boulevard  Louis-Blanc, 
23  (7  février  1912). 

Vosges. 

Bosse  (E.),  receveur  de  lenregistrement,  à  Mirecourt 
[i"'  décembre  1909). 

Yonne. 

*  ViLLETARD  (l'abbé  Henri),  curé  doyen  de  Seignelay  (6  jan- 
vier 1902). 

ÏRYON-MoNTALEMBERT  (le  marquis  de),  au  château  de  la 
Vieille-Ferté,  par  La  Ferté-Loupière,  et  à  Paris,  rue 
Monsieur,  5  (vnl  (1"  février  1911). 

Deschamps  (Paul),  archiviste  paléographe,  àTruchien,  et  à 
Paris,  rue  Vaneau,  37  (vu'')  (7  janvier  1914). 

Vallery-Radot  (,Iean),  bibliothécaire  au  département  des 
Estampes  de  la  Bibliothèque  nationale,  à  Joigny,  et  à 
Paris,  rue  Georges  Bizet,  1  (xvi**)  (5  janvier  1921j. 

Algcrie,  Tunisie  et  Maroc. 

Carton  ile  D""  Louis),  ^,  correspondant  de  l'Institut  (Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres),  à  Khéred- 
dine,  villa  Stella,  par  La  Goulette  (3  février  1892). 

Delattre  (le  R.  P.  Alfred-Louis),  ^,  des  Pères  Blancs, 
correspondant  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres),  archiprètre  de  la  primatiale  de  Car- 
thage,  à  Carthage  (il  décembre  1895). 

*RouviER  (le  D""  Jules),  ^,  professeur  à  l'École  de  méde- 
cine d'Alger  (28  juillet  1897). 
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Maguelonne  (Jules),  directeur  de  l'enregistrement,  des 
domaines  et  du  timbre  du  département  de  Constan- 
tine,  président  de  la  Société  archéologique  de  Cons- 
tantine,  à  Constantine,  rue  de  France,  7  (2  décembre 
1908). 

Renault  (Jules),  architecte  à  la  direction  générale  des 
travaux  publics,  correspondant  du  ministère,  à  Tunis, 
place  Sidi-el-Bahri,  6  (5  mai  1909). 

Châtelain  (Louis),  chef  adjoint  du  Service  des  antiquités, 
beaux-arts  et  monuments  historiques  du  Maroc,  à 
Volubilis,  par  Meknès,  et  à  Paris,  rue  du  Ranelagh,  82 
(xvi«)  (!«■•  décembre  1909). 

Associés  correspondants  nationaux  résidant 
à  l'étranger. 

Lagrange  (le  R.  P.  Marie-Joseph),  de  l'Ordre  des  Frères 
Prêcheurs,  correspondant  de  l'institut  (Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres),  à  Jérusalem,  au  couvent 
de  Saint-Etienne,  et  à  Paris,  rue  du  Bac,  34  (vu") 
(6  mars  1895). 

Paris  (Pierre),  ^,  membre  de  l'Institut  (Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres),  directeur  de  l'Institut 
hispanique  de  Madrid,  à  Madrid  (23  février  1898). 

Labande  (Léon-Flonoréj,  correspondant  de  l'Institut  (Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres),  conservateur 
des  archives  et  de  la  bibliothèque  du  Palais  de  Monaco, 
à  Monaco,  rue  du  Tribunal,  10  fO  janvier  1904). 

Colin  (Jean),  membre  de  l'École  française  de  Rome,  à 
Rome,  Palais  Farnèse  (6  mars  1918). 

Associés  correspondants  étrangers. 

Belgique. 

DoGNÉE  fEugène-M.-O.),  ^,  à  Bruxelles,  rue  de  la  Besace, 
18  (Ojuin  1807). 


—  40  — 
MM. 

CuMONT  (Georges),  avocat,  à  Saint-Gilles-lez-Bruxelles, 
rue  de  l'Aqueduc,  19  (6  avril  1887). 

SoiL  DK  MoRiAMÉ  (Eugène),  ^,  membre  de  la  Commission 
royale  des  monuments,  président  du  tribunal  de  pre- 
mière instance,  à  Tournai,  rue  Royale,  45  (29  juillet 
1896). 

Destrée  (.loseph),  conservateur  au  Musée  des  antiquités, 
à  Bruxelles,  parc  du  Cinquantenaire,  109  (20  avril 
1898). 

DoNNET  (Fernand),  administrateur  de  l'Académie  royale 
des  beaux-arts,  à  Anvers,  rue  du  Transvaal,  45  (4  avril 
1900). 

Gaspar  (Camille),  à  Bruxelles,  rue  des  Coteaux,  20  (3  dé- 
cembre 1902). 

CuMONT  (Franz),  voir  p.  9. 

LoË  (le  baron  Alfred  de),  conservateur  au  Musée  du  parc 
du  Cinquantenaire,  à  Etterbeke,  avenue  d'Auderghem, 
82  (7  février  1906). 

PiRENNE  (Henrij,  voir  p.  9. 

Halkin  (Léon),  professeur  d'histoire  ancienne  et  d'archéo- 
logie romaine  à  l'Université  de  Liège,  à  Liège,  boule- 
vard de  Laveleye,  59  (2  février  1921). 

Danemar/t. 

ScHMiDT  (le  professeur  Valdemar),  ^,  professeur  à  l'Uni- 
versité, à  Copenhague,  Frederiksholm  Canal,  12  (3  juin 
1868). 

Espagne. 

Martinez  y  Reguera  (le  D'  Leopoldo),  à  Madrid,  Divino 
Pastor,  5  (6  novembre  1867). 

Gestoso  y  Perez  (José),  conservateur  du  Musée  municipal, 
secrétaire  général  de  l'Académie  des  beaux-arts  de 
Séville,  à  Se  ville,  Gravina,  27  (6  avril  1898). 

*Pmig  y  Cadafalch  (J.),  ^,  professeur  d'histoire  de  l'ar- 
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chitecture,   Institut    d'Estudis    catalans,   à    Barcelone 
(3  décembre  1919). 

Etats- Unis  cT Amérique. 
*Frothingham  (Arthur  L.),  .Ir.,  voir  p.  9. 

Grande-Bretagne  et  Irlande. 

Rivett-Carxac  (le  colonel  J.  H.),  aide  de  camp  de  S.  M.  le 
Roi,  au  château  de  Rougemont,  canton  de  Vaud  (Suisse) 
(10  décembre  1884). 

E\ANs  (Arthur  John),  correspondant  de  l'Institut  (Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres),  membre  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  Londres,  conservateur  de 
l'Ashmolean  Muséum  à  Oxford,  à  Youlbury  Berks,  près 
Oxford  ;8  avril  1891). 

*  FIf.adlam  (le  Rev.  Arthur  C),  à  Oxford,  Rings  Collège 

(5  février  1896). 

*  Thompson  (Henry  Yates),  O.  ^,  à  Londres  W.,  Portman 

Square,  19  (3  janvier  1900;. 

Seltman  (E.  J.),  à  Kinghoe,  Great  Berkhamstead,  Herts 
(3  juillet  19011. 

Bii.soN  Mohn),  voir  p.  9. 

Iîaunaui)  (Francis  Pierpontj,  membre  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Londres,  professeur  d'archéologie  médié- 
vale à  1  Université  de  Liverpool,  Bilsby  Ilouse,  near 
Alford,  Lincolnshire  (7  novembre  1917). 

Italie. 

l^ovATELi.i  (la  comtesse),  voir  p.  9. 

*  Lazzarom  (le  baronj,  à  Rome,  et  à  Paris,  rue  Sponlini, 

16  (xvi")  (3  décembre  1902). 
Cantarelli  (le  professeur  Luigi),  voir  p.  9. 
Besso  (le  commandeur  Marco),  à  Rome,  corso  Vittorio- 

Emmanuele,  51  (5  janvier  191G). 
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FiGUEiuEDo  (J.  de),  voir  p.  9. 

Roumanie . 

Vaschide  (M™^  Victoria),  à  Bucharest,  et  à  Paris,  rue 
d'Assas,  6  (vi*)  (2  juillet  1902). 

Russie . 

OuvAROFF  (la  comtesse),  voir  p.  9. 

*BoBRiNSKOY  (S.  Exe.  le  comte  Alexis  Alexandrovilch),  ^, 
ancien  ministre  de  l'Agriculture,  président  de  la  Com- 
mission d'archéologie,  à  Pétrograd,  Galernaïa,  58 
(5  février  1896). 

*TiTOFF  (André  de),  ancien  conseiller  d'État,  conservateur 
du  Musée  archéologique,  à  Rostoff-la-Grande,  gouver- 
nement de  Yaroslav  (6  juin  1906), 

Kha.\knko  (s.  Exc.  Bogdan  de),  ancien  membre  du  Conseil 
de  l'Empire,  membre  de  la  Commission  d'archéologie, 
à  Kiev  (xvi«i  (3  avril  1907). 

*GoLouBEw  (Victor  de),  ^,  à  Paris,  avenue  du  Bois-de- 
Boulogne,  26  (3  juin  1908). 

RoERicH  (.Nicolas  de),  directeur  de  la  Société  d'encourage- 
ment des  arts,  à  Pétrograd,  Moïka,  83  (10  mars  1909). 

Suède. 

RoosvAL  (Johnny),  professeur  agrégé  à  l'Université  d'Up- 
sal,  à  Stockholm,  >orr  Malarstrand,  24  (4  février  1914). 

Strombon  (Sixten),  docteur  es  lettres,  conservateur  adjoint 
du  Musée  des  arts  décoratifs,  à  Gothembourg  (10  fé- 
vrier 1915). 

Suisse. 
*  Xaef  (Albert),  architecte,  inspecteur  général  des  monu- 
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ments  historiques  de  la  Suisse,  Haute-Combe,  avenue 
Ruchonnet,  à  Lausanne  (Vaud)  (16  novembre  1892). 

>  OGT  (l'abbé  Albert),  conservateur  de  la  bibliothèque 
cantonale  et  universitaire  de  Fribourg,  à  Fribourg, 
route  de  Lausanne,  37  (20  décembre  1905). 

*Mandach  (Conrad  de),  à  Habstetten,  près  Berne  (l^""  juil- 
let 1903). 

STiicKELBERG  (Emest-Alfrcd) ,  professeur  extraordinaire  à 
l'Université  de  Bâle,  à  Bâle  (7  février  1906). 

Besson  (Mgr),  évêque  de  Lausanne  et  Genève,  à  Fribourg 
(3  mars  1909). 

Uemole  [Eugène),  conservateur  du  Cabinet  de  numisma- 
tique. Musée  d'art  et  d'histoire,  à  Genève,  rue  du 
Marché,  40  |7  février  1912  . 

Gruaz  (Julien),  conservateur  du  cabinet  numismatique 
adjoint  au  Musée  historique  vaudois,  à  Lausanne, 
8,  avenue  d'Ouchy  (6  décembre  1916). 

Deonna  (Waldemar),  privat-docent  à  l'Université  de 
Genève,  chemin  de  la  Gradelle,  par  Chêne  (3  dé- 
cembre 1919). 

Yougoslavie. 
Bllîc  (Mgr),  voir  p.  9. 


LISTE  ALPHABETIQUE 

DES  ASSOCIÉS  CORRESPONDANTS  NATIONAUX 
ET  ÉTRANGERS 

Au  1"  Août  1021. 


MM. 

AiGRAix  (l'abbé),  Vienne. 

Amtmann  (Théodore),  Gironde. 

Andrieu  (Jean),  Tarn. 

Arnaud  d'Agnel  (l'abbé  G.),  Bouches-du-Rhône. 

Arnauldet  (Pierre),  Vendée. 

AuBERT  (Félix),  Seine, 

Audollent  (Auguste),  Puy-de-Dôrae. 

AvENEAU  DE  LA  Grancière,  Lolre-Inférieure. 

Babelon  (Jean),  Seine. 

Babut  (le  commandant  A.),  Dordogne. 

Banchereau  (Jules),  Loiret. 

Barante  (le  baron  Claude  de),  Puy-de-Dôme. 

Barbari\  (Charles),  Seine. 

Barnard  (Pierpont  Francis),  Grande-Bretagne. 

Bary  (Albert  de),  Gard. 

Bauchond  (Maurice),  Nord. 

Beaufils  (P.),  Seine-et-Oise. 

Bégouen  (le  comte),  Ariège. 

Bégule  (Lucien),  Rhône. 

Bexgy-Puyvallf'e  (Maurice  de).  Cher. 

Bensa  (Thomas),  Alpes-Maritimes. 

Berthelé  (.foseph),  Hérault. 
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Bes.xard  (Charles- Henri),  Seine-et-Oise. 

Besnier  (Maurice),  Calvados. 

Besso  (le  commandeur  Marco),  Italie. 

Besson  (Mgr),  Suisse. 

Beyssac  (Jean),  Rhône. 

Bidault  de  Grésigny,  Saône-et-Loire. 

Billiard  (Raymond),  Rhône. 

BiLsox  (Johnj,  Grande  Bretagne. 

BivER  (Paul),  Seine-et-Oise. 

Bloch   Gustave),  Seine. 

BoBRiNSKOY  (S.  Exe.  Ic  comtc  Alexis  Alexandrovitch), 
Russie. 

BoiROT  (Max),  Saône-et-Loire. 

Bonaparte  (le  prince  Roland),  Corse. 

BoNFiLs    P.),  Kure-et-Loir. 

BoNNARD  (L-.  ,  Eure-et-Loir. 

Boxnault  d'Houët  (le  baron  de),  Oise. 

Bonnet  (Emile),  Hérault. 

Bordeaux  (Paul),  Seine-et-Oise. 

Bordes  (l'abbé),  Seine. 

BossARD](rabbé),  Ille-et-Vilaine. 

Bosse  (E.),  Vosges. 

Bouclier  (Albert),  Seine-et-Oise. 

Bouglon  (le  baron  de),  l^andes. 

Boulanger  (C),  Somme. 

Bourbon  (S.  A.  R.  Mgr  le  prince  Sixte  de),  Loir-et- 
Cher. 

Bourbon  (Henry),  Cher. 

Brassart  (Eleuthère),  Loire. 

Breghot  du  Lut  (F.),  Drôme. 

Briquet  (Charles-Moïse),  Suisse. 

Bruston  (Charles),  Tarn-et-Garonne. 

Brutails  (Auguste),  Gironde. 

BucHE  (Joseph),  Rhône. 

Bulîc  (Mgr),  Yougo-Slavie. 

BuTTiN  (Charles),  Seine. 
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Caillemer  (Robert),  Calvados. 

Cantarelli  (Luigi),  Italie. 

Capitan  (le  D""  Louis),  Seine. 

Carsalade  DU  Pont  (Mgr  .Iules  de),  Pyrénées-Orientales. 

Carton  (le  D''  Louis),  Tunisie. 

Castellane  (le  comte  Henri  de),  Seine. 

Cazalis  de  Fondouce  (Paul),  Hérault. 

Chabrun  (César),  Seine. 

Chanel  (Emile),  Ain. 

Charmasse  (Anatole  de),  Saône-et-Loire. 

Charvilhat  (le  D""  G.),  Puy-de-Dôme. 

Châtelain  (Louis),  Maroc. 

Chauvet  (Gustave),  Vienne. 

Chervin  (le  D""),  Rhône. 

Chevalier  (le  chanoine  Lllysse),  Drôrae. 

Cheylud  (Emile),  Dordogne. 

Clément  (Roger),  Moselle. 

Clerc  (Michel),  Bouches-du-Rhône. 

Clouzot  (Etienne),  Deux-Sèvres. 

Clouzot  (Henri),  Deux-Sèvres. 

Colin  (.lean),  Seine. 

Collinet  (Paul),  Seine. 

CoNDAMiN  (le  chanoine  James),  Rhône. 

Corbierre  (l'abbé  Auguste),  Seine. 

Corot  (Henry),  Côte-d'Or. 

Costa  de  Beauregard  (le  comte  Olivier),  Seine-Inférieure. 

Cotte  (Charles),  Vaucluse. 

Courcel  (Valentin  (^hodron  de),  Seine-et-Oise. 

CouTAN  (le  D""),  Seine-inférieure. 

Coutil  (Léon),  Eure. 

Creuzot  (J.),  Indre. 

Croizier  (le  marquis  de],  Basses-Pyrénées. 

CuMONT  (Franz),  Belgique. 

Cumont  (Georges),  Belgique. 

Daguin  (Fernand),  Côte-d'Or. 
David  (André),  Seine. 


MM. 

Delachenal  (Roland),  Isère. 

Delattre  (le  R.  P.  Alfred-LouiS),  Tunisie. 

Demaison  (Louis),  Marne. 

De.martial  (André),  Haute-Vienne. 

Demôle  (Eugène),  Suisse. 

Deonxa  (Waldeinar),  Suisse. 

Depoix  (Joseph),  Seine-et-Oise. 

Deschamps  (Paul),  Yonne. 

Desjoyeaux  (Claude-Xoël),  Loire. 

Destrée  (Joseph),  Belgique. 

DiEUDONxÉ  (Adolphe),  Seine. 

DoGNÉE  (Eugène),  Belgique. 

DoNNET  (Fernand),  Belgique. 

Drolet  (Edouard),  Pas-de-Calais. 

IJlhamel-Decéjean  (Charles),  Somme. 

Dlrighello  (Ange),  Seine. 

Ebersolt  (Jean),  Doubs. 

Epery  (le  D--  René),  Côte-dOr. 

EsDouHARD  d'Amsy  (P.),  Côte-d'Or. 

EspEZEE  (Pierre  d'),  Seine. 

EuDE  (Emile),  Seine. 

EvAxs  (Arthur  John),  Grande-Bretagne. 

Expert  (Henry),  Seine. 

l'AGE  (René),  Haute-Vienne. 

Karcy  (Louis  de),  Maine-et-Loire. 

Kallquier  (Bernard),  Nièvre. 

Fayolle  (le  marquis  de),  Dordogne. 

Figueiredo  (José  de),  Portugal. 

Fleury  (Gabriel),  Sarthe. 

FoRMiGÉ  (Jules),  Seine-et-Oise. 

Forts  (Philippe  Feugère  des).  Somme. 

Fossi.-YEU.v  (Marcel;,  Seine. 

Foi  RCHÉ  (P.),  Gironde. 

Frothingham  i Arthur  L.i,  Jr.,   Etals-Unis  d'Amérique. 

Furcy-Raynaud  (Marc),  Seine. 
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Gadant  (René),  Saône-et-Loire. 

Gaspar  (Camille),  Belgique. 

Gassies  (Georges),  Seine-et-Marne. 

Gauchery  (Paul),  Cher. 

Gérin-Ricard  (Henry  de),  Bouches-du-Rhône 

Germain  de  Maidy  (Léon),  Meurthe-et-Moselle. 

Germain  de  Montalzan  (Camille),  Rhône. 

Gestoso  y  Ferez  (José),  Espagne. 

GiNOT  (Emile),  Vienne. 

GoBiLLOT  (René),  Seine. 

Godet  (l'abbé  Henrij,  Orne. 

Goloubew  (Victor  de),  Russie. 

GoNTAUT-BiRON  (Ic  couite  Guillaume  de),  Indre. 

GouRY  (Georges),  Meurthe-et-Moselle. 

GoY  (Pierre  de).  Cher. 

Grand  (Roger),  Morbiharl. 

Gramer  (le  chanoine  M.),  Hérault. 

Gruaz  (Julien),  Suisse. 

GuEBHARD  (le  D""  Adrien),  Alpes-Maritimes. 

GiERLiN  (Henri),  Seine. 

GuERLiN  (Robert),  Somme. 

GuicHARD  (l'abbé  Alphonse),  .lura. 

Gl'iffrey  (Jean),  Seine-et-Oise. 

GusMAN  (Pierre),  Seine-et-Oise. 

Guyencourt  (Robert  de),  Somme. 

Halrin  (Léon),  Belgique. 

Hannezo  (Jules),  Saône-et-Loire. 

Harcourt  (le  comte  Louis  d'),  Loiret. 

Headlam  (le  Rev.  Arthur  C),  Grande-Bretagne. 

Hénault  (Maurice),  Nord. 

Héron  de  Villefosse  (Etienne),  Seine-et-Marne. 

Héron  de  V^illefosse  (René),  Seine. 

Jadart  (Henry),  Marne. 

Jameson  (Robert),  Seine. 

Janssens  (le  comte  Gaston  de),  Eure-et-Loir. 
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JouBiN  (André),  Hérault. 
JouLiN    Léon),  Indre-et-Loire. 
JovY  (Ernest),  Marne. 
JuLLiAN  (Camille),  Gironde. 
Jlsselix  (Maurice],  Eure-et-Loir. 

K-HAXENRO  (S.  Exe.  Bogdan  de),  Russie. 
IvoECHLiN  (Raymond),  Seine. 
Rrafft  (Hugues),  Marne. 

Laba.vde  (L.-H.),  Principauté  de  Monaco. 

La  Boullaye  (Ernest  Arbeltier  de),  Aube. 

Lacrocq  (Louis),  Creuse. 

Lagrange  (le  R.  P.  Marie-Joseph),  Palestine. 

La  Mazelière  (le  marquis  de),  Alpes-Maritimes. 

Langlois  (l'abbé  M.),  Seine. 

Lantier  (Raymond),  Calvados. 

Lapparent  (le  comte  dei,  Indre. 

La  Roche-Guyo  (le  duc  de),  Seine-et-Oise. 

Latil  (dom  A.  de),  Rhône. 

La  Véroxne  (G.  de),  Indre. 

Lazzarom  (le  baron),  Italif. 

Le  Bars  (Yvon),  Hérault. 

Leblond  (le  D*"  Victor),  Oise. 

Le  Breton  (Gaston),  Seine-Inférieure. 

Lebrun  (Eugène),  Allier. 

Lefebvre  des  Noëttes  fie  commandant),  Seine-el-Oise. 

Lefèvre  (Louis-Eugène),  Seine. 

Legrand  (Maxime),  Seine-et-Oise. 

Lemaire  (Arthur),  Basses-Pyrénées. 

Lemoisne  (Paul-André),  Seine. 

Lesort  (André),  Seine-et-Oise. 

Le  Sourd  f.\uguste),  Ardèche. 

Lespinasse  (René  Leblanc  de),  Nièvre. 

L'EsTouRBEiLLON  (Ic  marquis  de),  Morbihan. 

Leuridan  (le  chanoine  Théndorp).  Xord. 

Levf'  (A.),  Seine. 
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Levrot  (Joseph),  Alpes-Maritimes. 

Lhomel  (le  comte  Georges  de),  Pas-de-Calais. 

LiEBBE  (Elias),  Ardennes. 

LoË  (le  baron  Alfred  de),  Belgique. 

LoRiN  (Félix),  Seine-et-Oise. 

LovATELLi  (la  comtesse  Ersilia  Caetani),  Italie. 

Lur-Saluces  (le  marquis  de),  Gironde. 

Magne  (Charles),  Seine. 

Maguelonne  (Jules),  Algérie. 

Mallat  (Antonin),  Allier. 

Mandach  (Conrad  de),  Suisse. 

Manneville  (Charles),  Seine. 

Manteyer  (Georges  Pinet  de),  Hautes-Alpes. 

Marcel  (le  chanoine  I^ouis),  Haute-Marne. 

Mabchéville  (Louis  de),  Loir-et-Cher. 

Mareuse  (Edgar),  Gironde. 

Marguerite-de  la  Charlonie  (P.),  Aisne. 

Marignan  (Albert),  Gard. 

Martin  (Gabriel),  Deux-Sèvres. 

Martin-Chabot  (Fernand),  Seine. 

Martin-Sabon  (Félix),  Seine-et-Oise. 

Martinez  y  Reguera  (le  D""  Leopoldo),  Espagne. 

Mayeux  (Albert),  Seine-et-Marne. 

Menjot  d'Elbenne  (le  vicomte  Samuel),  Sarthe. 

Merlet  (René),  Eure-et-Loir. 

Merlin  (Alfred),  Seine. 

Meuret  (Maurice),  Seine. 

Michi;l-Dansac  (Robert),  Seine. 

MiLLARD  (l'abbé  Aristide),  Marne. 

Montesquiou  (le  comte  B.  de),  Seine. 

Montremy  (François  de),  Haute-Marne. 

Moreau-Nélaton  (Etienne),  Aisne. 

Morgan  (Jacques  de),  Seine-et-Oise. 

Morin-Jean,  Seine. 

Muller  (Hippolyte),  Isère. 

Musset  (Georges),  Charente-Inférieure. 


i 
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Naëf  (Albert),  Suisse. 
?socQ  (Henry),  Seine. 
.NoDEï  (Victor),  Ain. 
>'oiRMo\T  (le  baron  dk),  Seine. 

OuvAROFF  (la  comtesse),  Russie. 

Pagès-Allary  (J.),  Cantal. 
Paris  (Pierre),  Espagne. 
Pasquier  (Félix!,  Haule-Garonne. 
Pelletier  (Eugène),  Seine. 
Perdrizet  (Paul),  Meurthe-et-Moselle. 
Picard  (Auguste),  Seine. 
PiLLOY  (Jules),  Seine-et-Oise. 
PiRENNE  (Henri),  Belgique. 
Plat  (l'abbé  Gabriel),  Loir-et-(Mier. 
PoiNssoT  (Louis),  Côte-d'Or. 
PoRÉE  (le  chanoine  Adolphe),  Eure. 
PouPARDiN  (René),  Seine. 
Préaost  (Gustave),  Seine-Inférieure. 
PuiG  (Joseph),  Pyrénées-Orientales. 
Pb'iG  Y  Cadafalch  |J.),  Espagne. 
PuYMAiGRE  (le  comte  de),  Seine. 

R.AINAUD  (Armand),  Calvados. 

RÉAu  (Louis),  Seine. 

Régnier  (Louis),  Eure. 

Renault  (Jules),  Tunisie. 

Rhein  (André),  Seine-et-Oise. 

RiGALX  (Henry),  Nord. 

Rivett-Carnac  (le  colonel  J.  H.),  Grande-Bretagne 

Roche  (Denis),  Seine. 

RoDiÈRE  (Roger),  Pas-de-Calais. 

Rodocanachi  (Emmanuel),  Seine-et-Oise. 

RoERicH  (Nicolas  de),  Russie. 

RoosvAL  (Johnny),  Suède. 

Rouquette  (le  D""),  Gironde. 

RousTAN  (François),  \ar. 
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RouviER  (le  D'  Jules),  Algérie. 

Sahuc  (Joseph),  Hérault. 

Saint-Périer  (le  comte  de  Poili.oue  de),  Seine-et-Oise. 

Saint-Pulgent  (a.  de),  Loire. 

Saint-Venant  (Julien  Barré  de),  Cher. 

Saint- Victor-Despetis  (Joseph),  Hérault. 

Sautel  (l'abbé  J.),  Vaucluse. 

Sayve  (le  marquis  de),  Eure. 

ScHMiDT  (le  professeur  Valdemar),  Danemark. 

Seltman  (E.  J.),  Grande-Bretagne. 

Seyssel  (le  comte  de),  Savoie. 

SoiL  DE  MoRiAMÉ  (Eugènc),  Belgique. 

SoRLiN-DoRiGNY  (Albert),  Seine. 

SoucHON  (Joseph),  Aisne. 

Strombon  (Sixten),  Suède. 

Stijcrelberg  (Ernest-Alfred),  Suisse. 

Tausserat-Radel  (Alexandre),  Marne. 

Théodore  (Emile),  Nord. 

Théry  (Louis),  Nord. 

Thiollier  (Noël),  Loire. 

Tholin  (Georges),  Landes. 

Thompson  (H.  Yates),  Grande-Bretagne. 

TiLLET  (Jules),  Aube. 

Titoff  (A.  de),  Russie. 

TouRNouiiR  (Henri),  Orne. 

Triger  (Robert),  Sarthe. 

Truchis  (le  vicomte  Pierre  de),  Côte-d'Or. 

Tryon-Montalembert  (le  marquis  de),  Yonne. 

Urseau  (le  chanoine  Charles),  Maine-et-Loire. 

Vallentin  du  Cheylard  (Roger),  Drôme. 
Vallery-Radot  (Jean),  Yonne.  - 
Vallette  (René),  Vendée. 
Valois  (Jules  de),  Somme. 
Vaschide  (M""^  Victoria),  Roumanie. 
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Vasnier  (Henri),  Eure. 

Vassel  (Eusèbe),  Alpes-Maritimes. 

Verrier  (Jean),  Seine. 

ViAL  (E.),  Rhône. 

ViDiER  (Alexandre),  Seine. 

VuLLENoisY  (François  de),  Isère. 

ViLLETARD  (l'abbé  Henri),  Yonne. 

ViREY  (Jean),  Saône-et-Loire. 

VoGT  (l'abbé  Albert),  Suisse. 

Weiss  (André),  Seine. 

Zeiller  (Jacques),  Basses-Pyrénées. 


LISTE 

DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

avec  lesquelles  la  (Compagnie  est  en  correspondance. 


Sociétés  françaises. 

Institut  national  de  France.  Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres. 


Ain,  Bourg.  Société  d'émulation. 

Aisne,  Sain! -Quentin.  Société  académique. 

—    Soissons.  Société  archéologique,  historique  et  scien- 
tifique. 
Allier,  Moulins.  Société  d'émulation  du  Bourbonnais. 
Alpes  (Hautes-),   Gap.   Société   d'études  historiques  des 

Hautes-Alpes. 
Alpes-Maritimes,  Aïce.  >ice  historique. 

—  —    Société  des  lettres,  sciences  et  arts. 
Aube,  Troyes.  Société  académique  de  l'Aube. 
AvEYRON,  Rodez.  Société  des  lettres,  sciences  et  arts. 
Bouches-du-Rhône,  Ai.r.  Académie  des  sciences,  agricul- 
ture, arts  et  belles-lettres. 

—  —     Facultés  de  droit  et  des  lettres. 

—  Marseille.    Société    archéologique    de 

Provence. 
Calvados,  Caen.  Académie  des   sciences,    arts   et   belles- 
lettres. 

—  —     Société  des  Antiquaires  de  Normandie. 

—  —     Société  française  d'archéologie. 

—  Bayeux.   Société  des  sciences,  arts  et  belles- 

lettres. 


—   oo  

Caxtai.,  Aurillac.  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de 

la  Haute-Auvergne. 
Charente,  Angoulcms.  Société  archéologique  et  historique 

de  la  Charente. 
Charente-Inférieure,  Saintes.  Commission  des  arts  et  mo- 
numents historiques  de  la 
Charente-Inférieure . 
—  —       Société   des  Archives  histo- 

riques de  la  Saintonge  et 
de  l'Aunis. 
Cher,  Bourges.  Société  des  Antiquaires  du  Centre. 

—  —         Société  historique  du  Cher. 

CoRRÈzE,  Brive.  Société  scientifique,  historique  et  archéo- 
logique de  la  Corrèze. 
Côte-d'Or,  Dijon.  Académie  de  Dijon. 

—  —       Commission  des  anti(juités  de  la  Côte- 

d'Or. 

—  Beaune.   Société  d'histoire,   d'archéologie  et 

de  littérature. 

—  Cliâtillon-sur-Seine .  Société  archéologique  et 

historique  du  Châtillonnais. 

—  Seniur.    Société   des    sciences    historiques  et 

naturelles. 
CÔTES -dl-î\ord.    Snint-Briciic.    Société   d'émulation   des 

Côtes-du-Nord. 
Creuse,  Gurret.  Société  des  sciences  naturelles  et  archéo- 

logi(jues  de  la  Creuse. 
DoRDOGNE,  Périgucti.r.  Société  historique  et  archéologique 

du  Périgord. 
Douas,  Besançon.  Académie   des   sciences,    belles -lettres 
et  arts. 

—  —  Société  d'émulation  du  Douhs. 

—  Monthéliard.  Société  d'émulation. 

Drôme,   Valence.  Société  départementale  d'archéologie  et 

de  statistique. 
Eure,  Evreux.  Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts 
et  belles-lettres  de  l'Eure. 


Eure-et-Loir,  Chartres.  Société  archéologique  d'Eure-et- 
Loir. 

—  Châteaudun.  Société  dunoise. 
Finistère,  Brest.  Société  académique. 
Gard,  Nîmes.  Académie  de  Nîmes. 

—  Alais.  Société  scientifique  et  littéraire. 
Garonne  (Haute-),  Toulouse.  Académie  des  sciences,  ins- 
criptions et  belles-lettres. 

—  —         Faculté  des  lettres. 

—  —         Société     archéologique     du 

midi  de  la  France. 
Gironde,  Bordeaux.  Académie    nationale     des    sciences, 
belles-lettres  et  arts. 

—  —         Société  archéologique  de  la  Gironde. 
Hérault,  Montpellier.  Académie  des  sciences  et  lettres. 

—  —  Société  archéologique. 

—  Béziers.  Société  archéologique. 
Ille-et-Vilaine,  Rennes.  Société  archéologique  d'ille-et- 

Vilaine. 
Indre-et-Loire,  Tours.  Société  archéologique  de  ïouraine. 
Isère,  Grenoble.  Académie  delphinale. 

—  —         Société  de  statistique,  des  sciences  natu- 

relles et  arts  du  département. 
Jura,  Lons-lc-S'aulnier.  Société  d'émulation. 
Landes,  Dax.  Société  de  Borda. 

Loir-et-Cher,   Blois.   Société   des   sciences  et  lettres  de 
Loir-et-Chpr. 

—  Vendôme.  Société  archéologique  du  Ven- 

dômois. 
Loire,  Monthrison.  La  Diana,  société  historique  et  archéo- 
logique du  F'orez. 
Loire  (Haute-),  Le  Puy.  Société  d'agriculture,   sciences, 

arts  et  commerce. 
Loire-Lnférieure,  Nantes.  Société  archéologique. 
Loiret,  Orléans.  Société  archéf)logique  de  l'Orléanais. 
—  —         Société   d'agriculture,    sciences,  belles- 

lettres  et  arts  d'Orléans. 
Lozère,  Mende.  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 
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Maine-et-Loire,  Angers.   Société  nationale  d'agriculture, 

sciences  et  arts. 
Marne,   Cliâlons-sar-Marne.   Société  d'agriculture,  com- 
merce, sciences  et  arts  de  la  Marne. 

—  Chaumont.    Société    d'histoire,   d'archéologie    et 

des  beaux-arts. 

—  Reims.  Académie  de  Reims. 

—  Vitry-le-François .  Société  des  sciences  et  arts. 
Marne  (Haute-i,  Langi'es.  Société  historique  et  archéolo- 
gique. 

Meurthe-et-Moselle,  Nanci/.  Académie  Stanislas. 

—  —       Société    d'archéologie    lor- 

raine. 
Meuse,  Bar-le-Diic.  Société  des  lettres,  sciences  et  arts. 

—  Verdun.  Société  philomathique. 

Morbihan,   Vannes.  Société  polymathique  du  Morbihan. 
Moselle,  Metz.  Académie  de  Metz. 

Nord,  Lille.  Société  des  sciences,  de  l'agriculture  et  des 
arts. 

—  Ai'esnes.  Société  archéologique. 

—  Cambrai.  Société  d'émulation. 

—  Douai.  Société  centrale  d'agriculture,  sciences  et 

arts. 

—  Dunkcrque.  Société  dunkerquoise  pour  l'encoura- 

gement des   sciences,   des  lettres  et 
des  arts. 

—  Roubaic.  Société  d'émulation. 

Oise,  Beauvais.  Société  académique  d'archéologie,  sciences 
et  arts  de  l'Oise. 

—  Compiègne.  Société  historique. 

—  Noyon.  Comité  archéologique,   historique  et  scien- 

tifique. 

—  Sentis.  Comité  archéologique. 
I'as-de-Calais,  Arras.  Académie  d'Arras. 

—  Saint-Omcr.  Société  des  Antiquaires  de  la 

Morinie. 
Puy-de-Dôme,  Clermont-Ferrand.  Académie  des  sciences, 

belles-lettres  et  arts. 
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Rhin  (Bas-),  Strasbourg.  Société  pour  la  conservation  des 
monuments  historiques  de  l'Al- 
sace. 

Rhin  (Haut-),  Colmar.  Société  d'histoire  naturelle. 

—  Belfort.  Société  belfortaine  d'émulation. 

—  Mulhouse.  Société  industrielle. 

Rhône,  Lyon.  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

—  —    Bulletin  historique  du  diocèse  de  Lyon. 

—  Tarare.  Société  scientifique  et  littéraire. 

—  Ville  franche.  Société  des  sciences  et  arts  du  Beau- 

jolais. 
Saône-et-Loire,  Mâcon.  Académie. 

—  Autun.  Société  éduenne. 

—  Chalon-sur-Saône .  Société    d'histoire    et 

d'archéologie. 

—  —  Société    des   sciences 

naturelles  de  Saône- 
et-Loire. 
Sarthe,  Le  Mans.  Société  archéologique  du  Maine. 
Savoie,  Chamhéry .  Société  savoisienne  d'histoire  et  d'ar- 
chéologie. 
Savoie  (Haute-),  Annecy.  Société  florimontane. 
Seine,  Paris.  Association  pour  l'encouragement  des  études 
grecques. 

—  —     Bibliothèque  d'art  et  d'archéologie. 

—  —     Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris. 

—  —     Comité  des  travaux  historiques. 

—  —     Commission  du  vieux  Paris. 

—  —     Société  d'anthropologie. 

—  —     Société  d'histoire  ecclésiastique  de  France. 

—  —     Société  de  l'histoire  de  France. 

—  —     Société  de  Saint-Jean. 

—  —     Société  française  de  numismatique  et  d'ar- 

chéologie. 
Seine-et-Marne,  Melun.  Société  d'archéologie,   sciences, 
lettres  et  arts. 

—  .Meaur.   Société  littéraire  et  historique 

de  la  Brie. 
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Seine-et-.Marnk,  Fontainebleau.  Société  historique  et  ar- 
chéologique du  Gâtinais. 
Seixe-et-Oise,   Versailles.  Commission  des  antiquités  de 
Seine-et-Oise. 

—  —         Société  des  sciences  morales, 

des  lettres   et   des   arts    de 
Seine-et-Oise. 

—  Pantoise.   Société  historique  et   archéolo- 

gique de  Pontoise  et  du  Vexin. 

—  Rambouillet.  Société  archéologique. 
Seine-Ixférieure,  Rouen.  Académie  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts. 

—  —       Commission  départementale  des 

antiquités    de   la   Seine-Infé- 
rieure. 

—  Le    Havre.    Société    havraise    d'études 

diverses. 
Sèvres  (Deux-),  Niort.  Société  historique  et  scientifique. 
Somme,  Amiens.  Académie  d'Amiens. 

—  —        Société  des  Antiquaires  de  Picardie. 

—  Abbeville.  Société  d'émulation. 
Tarn-et-Garoxi\e,  Montauban.  Société  archéologique. 
V'ar,  Toulon.  Académie  du  Var. 

Valcluse,  Avignon.  Académie  de  N'aucluse. 

\e>dée,    La   Ror/ie-sur-Yon.    Société  d'émulation    de  la 

Vendée. 
\  lENXE,  Poitiers.  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest. 
N  lENNE  (Halte-),  Limoges.  Société  archéologique  et  histo- 
rique du  Limousin. 
Vosges,  /:pinal.  Société  d'émulation  des  Vosges. 

—  Saint-Dié.  Société  philomathique  vosgienne. 
Yonne,  Au.rerre.  Société  des  sciences  de  l'Yonne. 

—  Sens.  Société  archéologique. 


Aif.KRiE,  Alger.  Société  historique  algérienne. 
—       Bône.  Académie  d'Hippône. 
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Algérie,  Constantine.  Société  archéologique  du  déparle- 
ment. 

—  Oran.  Société  de  géographie  et  d'archéologie. 
Tunisie,  Cart/iage.  Institut  de  Carthage. 

—  Sousse.  Société  archéologique. 

Sociétés  étrangères. 

Autriche,  Vienne.  Anthropologische  Gesellschaft  in  Wien. 
Belgique,  Am'ers.  Académie  d'archéologie  de  Belgique. 

—  Bruges.   Société  d'émulation   pour  l'étude  des 

antiquités  de  l'histoire  de  Flandre. 

—  Bruxelles.  Académie  i:oyale  des  sciences,  des 

lettres  et  des  beaux-arts  de  Bel- 
gique. 

—  —         Commission    royale    d'art    et    d'ar- 

chéologie. 

—  —         Commission  royale  pour  la  publica- 

tion des  anciennes  lois  et  ordon- 
nances de  la  Belgique. 

—  —         Société  d'archéologie. 

—  —  Société  des  Bollandistes. 

—  —         Société  royale  de  numismatique. 

—  .  Courtrai.  Cercle  archéologique  et  historique. 

—  Gand.  Cercle  historique  et  archéologique. 

—  Liège.  Société  liégeoise  de  littérature  wallonne. 

—  Malines.  Cercle  archéologique,  littéraire  et  ar- 

tistique. 

—  Mons.    Société   des   sciences,    des   arts   et  des 

lettres  de  Hainaut. 

—  Namur.  Société  archéologique. 

Canada,  Halifax.  The  Nova-Scotian  Institute  of  science. 

Danemark,  Copenhague.  Aarboger  for  Nordisk  oldkyndi- 
ghed  og  historié. 
—  —  KongeligeNordiskeOldskriftSels- 

kab  (Société  royale  des  Anti- 
quaires du  Nord). 
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Egypte,  Le  Caire.  Comité  de  conservation  des  monuments 

de  l'art  ai^abe. 
Espagne,  Barcelone.  Institut  d'estudis  catalans. 

—  Madrid.  Académie  l'oyale  de  l'Histoire. 

—  —       Sociedad  espanola  de  excursiones. 

—  —       RevistadearchivoSjbibliotecasy  museos. 

—  Valladolid.  Sociedad  castellana  de  excursiones. 
États-Unis,  ^a/f/more.  John  Hopkins  University. 

—  Chicago.  Académie  des  sciences. 

—  .Yoruoorf.  Archaeological  Institute  of  America. 

—  P//i7arf(?//)//«É'.  American  philosophical  Society. 

—  Topeka.  Kansas  State  historical  Society. 

—  Was/iington.  Sraithsonian  Institution. 

—  IVorcester.  American  Antiquarian  Society. 
Finlande,    Helsingfors.   Suomen   Muinaismuisto-Yhdistys 

(Société  archéologique  finlan- 
daise). 
Grande-Bretagne,  Londres.  Society  ol  Antiquaries  of  Lon- 
don. 

—  Cambridge .  Cambridge  Antiquarian  So- 

ciety. 

—  Dublin.  Royal  Irish  Academy. 

—  Edimbourg.  Royal  Society  of  Edinburgh. 

—  —         Society    of   Antiquaries    of 

Scotland. 

—  /erse?/.  Société  jersiaise. 
Italie,  Rome.  Reale  Accademia  dei  Lincei. 

—  —      Istituto  italiano  di  nuinismatica. 

—  —       British  School  at  Rome. 

—  Bologne.  Régla  deputazione  di  storia  patria  per  le 

provincie  di  Romagna. 

—  Catanc.   Società    di    storia    patria    per    la    Sicilia 

orientale. 

—  Faenza.  Museo  internazionale  délie  ceramiche. 

—  Florence.  Biblioteca  nazionale  centrale. 

—  Gênes.  Socielà  ligure  di  storia  patria. 

—  Milan.  Società  storica  lombarda. 

—  Modènc.  Regia  Accademia  di  scienze,  lettere  ed  arti. 
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Italie,  Padoue.  Rivista  di  storia  antica. 

—  Turin.  Reale  Accademia  délie  scienze. 
Luxembourg,  Luxembourg.  Institut  grand-ducal  de  Luxem- 
bourg, section  historique. 

Pays-Ras,  Leemvarden.  Friesch  genootschap  vangeschied-, 
oudheid-  end  taalkande  (Société  frisonne 
d'histoire,  d'archéologie  et  de  philologie). 

Portugal,  Lisbonne.  Museu  ethnographico  portuguès. 
—         Porto.  Portugalia. 

Russie,  Dorpat.  Universitas  Jurievensis. 

—  Hknterinebourg.  Société  ouralienne  des  arais  des 

sciences  naturelles. 

—  Moscou.  Société  archéologique. 

—  Pétrograd.  Académie  des  sciences. 

—  —         Commission  archéologique. 

Suède,  Stock/iolrn.  Kungl.  vitterhets  historié  och  antikui- 
tets  Akademien  (Académie  royale  des 
belles-lettres,  de  l'histoire  et  des  an- 
tiquités). 

Suisse,  Bâle.  Historische  und  antiquarische  Gesellschaft. 

—  Genève.  Société  d'histoire  et  d'archéologie. 

—  Lausanne.  Société  d'histoire  de  la  Suisse  romande. 

—  Stans.  Historischer  V  erein  der  fiinf  Orte,  Luzern, 

Uri,  Schwyz,  Unterwalden  und  Zug. 

—  7Àiricli.  Antiquarische  Gesellschaft. 

—  —       Musée  national  suisse. 
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EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DU   1"  TRIMESTRE  DE  1921. 


Séance  du  5  Janvier. 

Présidence  de  M.  Clément  Fallu  de  Lessert, 

président  sortant, 

et  de  M.  .1.  Toutain,  président  élu. 

M.  Clément  Fallu  de  Lessert,  président  sortant,  pro- 
nonce le  discours  suivant  : 

«  Mes  chers  confrères, 

«  Mes  premières  paroles,  en  vous  rendant  compte  de 
l'année  qui  vient  de  s'achever,  seront  pour  vous  dire  toute 
la  joie  que  j'éprouve  en  retrouvant  devant  moi  tous  ceux 
qui  V  étaient  1  an  passé.  Les  années  où  l'on  a  le  droit  d'en 
dire  autant  sont  rares  dans  une  société  de  cinquante-cinq 
membres.  Tout  au  plus  puis-je  rappeler,  depuis  trente 
ans,  1892  et  1893,  1901,  1905  et  1909.  Il  m'est  doux  de 
penser  qu'on  ne  m'a  pas  vu,  penché  sur  le  cercueil  d'un 
confrère  toujours  estimé,  quelquefois  d'un  ami  très  cher, 
pour  lui  adresser  le  dernier  adieu.  M.  de  Lasteyrie,  dont 
le  vœu  devait  être  exhaussé,  disait  en  1893  :  «  Une  bonne 
«  étoile  que  je  voudrais  pouvoir  léguer  à  mon  successeur 
«  a  veillé  cette  année  sur  notre  Société;  aucun  vide  ne 
«  s'est  produit  depuis  quinze  mois  parmi  nos  membres 
«  résidants.  »  Comme  votre  président  d'alors,  je  me  plais 
à  faire  le  môme  souhait  pour  l'année  qui  commence;  mais 
comme  lui  aussi  je  ne  crois  pas  qu'il  me  soit  permis  de 
ANT.  bulletin  —  1921  5 
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voir  plus  loin  et  de  vous  souhaiter  une  immortalité  infi- 
nie. Ce  serait  émettre  un  vœu  téméraire  et  je  ne  veux,  du 
reste,  pas  empiéter  sur  les  droits  de  votre  nouveau  pré- 
sident. 

«  Non  seulement  il  ne  manque  personne  à  l'appel,  mais 
je  vous  trouve  encore  plus  nombreux.  La  mort  nous  avait 
été  cruelle  précédemment  et  avait  fait  des  vides  dans  nos 
rangs.  Nous  les  avons  comblés  en  élevant  d'abord  trois 
de  nos  membres  à  l'honorariat  :  MM.  Babelon,  HomoUe  et 
le  comte  Durrieu.  Nous  l'avons  fait  joyeusement,  car  chez 
nous  l'honorariat  n'est  pas  la  mise  à  la  retraite.  Aussi  avons- 
nous  eu  le  plaisir  de  voir  les  nouveaux  élus  venir  avec 
autant  de  régularité  que  par  le  passé,  n'assistant  pas  seu- 
lement à  nos  séances,  mais  encore  prenant  part  à  nos  tra- 
vaux. Cela  prouve  tout  au  moins  qu'il  n'y  a  pas  que  le 
jeton  de  présence  qui  engendre  chez  nous  l'assiduité. 

H  Pour  remplir  les  places  rendues  vacantes  par  cette 
première  promotion,  nous  avons  appelé  trois  membres 
résidants  nouveaux  parmi  nous.  L'un,  très  expert  dans 
l'histoire  de  l'art,  nous  apportait  depuis  longtemps  une 
collaboration  dont  nous  savions  apprécier  toute  la  valeur; 
l'autre  s  était  fait  une  s|)écialilé  de  la  Renaissance,  des 
beaux  livres  et  des  belles  gi'avures;  le  troisième  venait 
représenter  ici  la  tradition  de  notre  vieille  Académie  cel- 
tique et  prendre  une  place  inoccupée  depuis  d'Arbois  de 
Jubainville. 

«  Je  ne  serais  pas  complet,  si  je  ne  mentionnais  pas  le 
retour  de  notre  confrère  M.  le  baron  de  Baye,  après  une 
longue  et  douloureuse  captivité  dans  l'enfer  soviétique. 
Nous  avions  longtemps  tremblé  pour  sa  vie  et  c'est  avec 
une  vive  joie  que  nous  avons  appris  qu'il  était  enfin  ren- 
tré en  France.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  sa  santé, 
gravement  altérée  par  les  souffrances  de  toutes  sortes 
qu'il  a  endurées,  se  remette  rapidement  et  lui  permette 
de  venir  reprendre  sa  place  parmi  nous. 

«  Ce  que  je  viens  de  dire  des  membres  résidants,  je  ne 
puis  malheureusement  pas  l'étendre  à  nos  associés  cor- 
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respondants.  Je  crois  qu'il  ne  s'est  jamais  rencontré  une 
année  où  l'on  n'ait  eu  à  déplorer  la  perte  de  quelques- 
uns  d'entre  eux.  Mais  aussi  leur  nombre  est  tel,  il  faut  le 
reconnaître,  qu  il  n'autorise  guère  l'espoir  de  conjurer  la 
mort. 

«  Huit  d'entre  eux  figurent  à  notre  nécrologe.  A  la  vérité, 
l'un  deux  appartient  à  l'année  1919.  C'est  M.  Millon,  con- 
seiller à  la  cour  de  Dijon,  qui  était  des  nôtres  depuis  1884, 
c'est-à-dire  depuis  trente-cinq  ans.  C'était  un  chercheur 
passionné,  il  fouilla  surtout  le  sol  de  la  Haute-Marne  et 
de  la  Côte-d'Or.  Les  antiquités  gauloises  et  mérovin- 
giennes l'intéressaient  plus  particulièrement  et  il  eut  par- 
fois le  bonheur  de  (aire  des  découvertes  sensationnelles, 
notamment  à  (lourcelle-en-Montagne,  à  Chamouillev  et  à 
Sermontiers  dans  les  environs  de  Chauuiont. 

«  M.  l'abbé  Brune,  un  de  nos  correspondants  dans  le 
Jura,  nous  apjjartenait  depuis  1889.  (]'était  aussi  un  fouil- 
leur.  Il  explora  un  certain  nombre  de  cimetières  gallo- 
l'omains.  Mais  le  cercle  de  ses  éludes  était  plus  étendu  et 
plus  varié  et  nous  lui  devons  plusieurs  communications 
intéressantes  sur  des  cloches  anciennes,  sur  des  étoffes 
antiques  de  l'abbaye  de  Beaune,  sur  des  croix-reliquaires 
et  sur  un  cachet  d'oculiste  romain  trouvés  dans  le  Jura. 

«  Les  titres  de  président  de  la  Société  archéologique 
du  Gers,  de  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  académique 
d'Agen,  de  correspondant  du  ministère  de  l'Instruction 
publique  indiquent  déjà  (pic  M.  iMiilippe  Lauzun  tenait  une 
place  distinguée  dans  l'élite  savante  du  sud-ouest.  Ces 
litres  étaient  mérités.  Nul  n'a  plus  fait  pour  l'histoire 
régionale  de  cette  partie  de  la  France.  Il  a  étudié  succes- 
sivement presque  tous  les  châteaux  de  l'Agenais  et  de  la 
Gascogne;  il  a  consacré  deux  importants  volumes  à  l'his- 
toire des  couvents  d'Agen,  un  autre  à  son  collège.  On  lui 
doit  une  étude  sur  les  enceintes  de  cette  même  ville  au 
moyen  âge,  un  catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Amans,  un  inventaire  des  piles  gallo-romaines 
du  snd  de  la  France  dont  l;i  destinai  ion  a  sonlevé  tant  de 


controverses.  Ses  travaux  d'archéologie,  et  j'en  passe, 
n'étaient  pas  simplement  descriptifs,  et  il  eut  souvent  des 
vues  originales. 

«  Il  y  avait  un  demi-siècle  que  Charles  Royer  était  entré 
à  la  Société  d'archéologie  et  d'histoire  de  Langres,  et 
celle-ci,  au  mois  de  juin  dernier,  fêtait  solennellement  ce 
cinquantenaire.  Le  jour  même  où  le  volume  des  mélanges 
Royer,  publié  à  cette  occasion,  fut  déposé  sur  notre 
bureau,  nous  apprenions  la  mort  de  celui  qui  était  notre 
associé  corres})ondant  depuis  1889.  C'était  un  artiste  de 
valeur,  un  peintre  dont  les  œuvres  étaient  appréciées  aux 
expositions  de  la  Société  des  artistes  français.  Mais 
l'amour  de  la  ville  natale  et  du  vieil  hôtel  de  famille 
l'avait  retenu  toute  sa  vie  à  Langres.  C'était  aussi  un 
archéologue,  et,  à  côté  de  publications  sur  des  questions 
d'art,  il  donna  aussi  une  bonne  part  aux  études  d'histoire 
locale  qui  parurent  surtout  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
dont  il  n'avait  pas  tardé  à  devenir  un  des  membres  les 
plus  écoutés. 

«  C'est  en  1905  que  le  docteur  Birot  s'affilia  à  nous. 
Lyon  fut  le  théâtre  de  ses  recherches  et  il  a  enrichi  de 
ses  communications  la  Société  historique  et  archéologique 
de  Lyon.  Il  s'est  surtout  occupé  des  monuments  de  cette 
ville  et  particulièrement  de  l'église  Saint-Martin  d'Ainay, 
aussi  bien  que  du  trésor  de  la  cathédrale. 

«  M.  l'abbé  Lejay  a  tenu  une  trop  grande  place  dans 
l'érudition  française  pour  que  j'aie  ici  à  refaire  son  éloge. 
D'autres  plus  autorisés,  parce  qu'ils  avaient  vécu  en  con- 
tact plus  étroit  avec  lui,  s'en  sont  chargés,  et  l'écho  de 
ces  voix  est  déjà  arrivé  jusqu'à  vous.  Agrégé  de  l'Uni- 
versité, élève  diplômé  de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  il 
venait  de  soutenir  sa  thèse  sur  V Epigraphie  ancienne  de 
la  Côte-d'Or  quand  il  se  présenta  chez  nous.  C'était  un 
beau  titre.  La  philologie  latine,  l'étude  critique  des  textes, 
l'histoire  littéraire  et  particulièrement  la  littérature  chré- 
tienne l'absorbèrent  de  plus  en  plus.  Il  publia  des  éditions 
classiques  estimées.  Il  collabora  à  nos  principales  revues 
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d'érudition  classique,  au  Bulletin  critique  fondé  par 
Mgr  Duchesne,  à  la  Rei'ue  d'histoire  et  de  littérature  reli- 
gieuses, à  la  Revue  de  philologie.  Il  fonda  avec  M.  l'abbé 
Hemraer  la  Collection  des  textes  et  documents  pour  servir 
il  l'histoire  du  christianisme  ;  il  venait  d'entrer  à  l'Institut, 
romrae  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  quand  une  maladie  l'enleva  très  rapidement.  Il 
n'assistait  plus  depuis  longtemps  à  nos  séances.  Ses 
occupations  lui  rendaient  la  chose  impossible,  me  disait-il 
encore  la  dernière  fois  que  j'ai  eu  l'honneur  de  causer 
avec  lui,  l'hiver  dernier;  mais  il  m'assurait  qu'il  suivait 
avec  le  plus  grand  soin  toutes  nos  publications,  et  j'ai  cru 
sans  peine  cet  érudil  scrupuleux  toujours  à  l'affût,  tou- 
jours curieux  du  mouvement  scientiflque. 

a  Dom  Besse  a  exercé  son  activité  sur  des  champs  très 
variés.  Mais  l'histoire  tenait  la  plus  grande  place  dans  la 
vie  de  ce  bénédictin  qui  ligure  sur  nos  listes  depuis  1908. 
Ses  Moines  d  Orient,  son  Monachisme  africain,  ses  litudes 
ecclésiastiques  d'après  la  méthode  de  Mabillon,  les  Abbayes 
et  prieurés  de  la  France,  dont  il  avait  commencé  la  publi- 
cation (pour  ne  parler  que  des  travaux  qui  nous  touchent 
de  plus  près),  lui  assuraient  une  place  des  plus  distin- 
guées parmi  nos  correspondants. 

«  M.  Léon  de  Vesly,  directeur  du  Musée  départemen- 
tal des  antiquités  de  Rouen,  membre  du  Comité  des  tra- 
vaux historiques  et  scientifiques  au  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique,  était  entré  chez  nous  en  1902.  Il  laisse 
derrière  lui  une  œuvre  considérable  disséminée  dans  les 
nombreux  recueils  auxquels  il  collaborait,  soit  dans  les 
revues  archéologitjues  locales,  soit  dans  le  Bulletin  archéo- 
logique du  Comité  des  travau.r  historiques.  C'était  un  cher- 
cheur acharné.  Il  avait  commencé  par  explorer  l'Oise, 
l'Eure,  la  Seine-Inférieure  tout  entière;  peu  à  peu  il  avait 
concentré  ses  efforts  sur  la  région  de  Rouen.  Il  fouilla 
méthodiquement  toutes  les  forêts  d'alentour  et  eut  par- 
fois la  main  heureuse.  Chacjue  étape  était  marquée  par 
un  rapport  minutieux.  Il  avait  présenté  à  l'exposition  de 
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1878  la  carte  préhistorique  de  la  Seine-Inférieure.  Che- 
min faisant,  il  s'occupait  de  numismatique  et  même  de 
folklore.  C'est  ainsi  qu'il  fut  amené  à  nous  faire  en  1908 
une  intéressante  communication  sur  l'histoire  curieuse 
d'une  trouvaille  de  monnaies  faite  à  Bosc->ormand,  dans 
l'Eure. 

«  Il  me  reste  à  mentionner  une  dernière  perte  faite  par 
notre  Société;  mais  celle-là  présente  un  caractère  dou- 
loureusement dramatique.  C'est  celle  d'un  de  nos  corres- 
pondants russes,  M.  Boulitcheff,  une  victime  de  la  civili- 
sation soviétique.  Ancien  maréchal  de  la  noblesse  de 
Kalouga,  membre  de  la  Commission  d'archéologie  à  Pétro- 
grad,  grand  ami  de  la  France,  M.  Boulitcheff  avait  été 
élu  associé  correspondant  étranger  en  1902.  Ses  titres 
étaient  des  fouilles  importantes  faites  par  lui  dans  la  Rus- 
sie centrale;  il  avait,  à  leur  suite,  publié  des  travaux 
appréciés  et  richement  documentés  sur  les  régions  qui 
forment  la  ligne  de  partage  des  eaux  de  la  Volga  et  du 
Dnieper.  Nous  adressons  l'expression  de  nos  regrets  à 
la  mémoire  de  celui  qu'a  fauché  un  gouvernement  qui  se 
dit  appelé  à  régénérer  le  monde,  mais  qui,  jusqu'ici,  fait 
plutôt  songer  aux  grandes  invasions  mongoles  du  xm*^  et 
du  xiv'^  siècle. 

«  Telles  sont  nos  pertes.  Fort  heureusement,  de  nou- 
velles recrues  sont  venues  prendre  la  place  des  disparus. 
Je  souhaite  à  ce  titre  la  bienvenue  à  MM.  Collinet,  Jean 
Verrier,  Michel-Dansac,  le  comte  de  Lapparent,  le  baron 
de  Noirmont,  Henri  Guerlin,  le  comte  de  Montesquiou, 
Gadant  et  Charles  Cotte. 

«  Il  est  de  tradition  chez  nous  de  rappeler  ici  les  dis- 
tinctions dont  nos  confrères  ont  été  l'objet  et  je  n'y  veux 
pas  manquer.  L'éclat  qui  les  entoure  rejaillit  sur  nous. 
Mais  s'en  tenir  à  cette  seule  justification  serait  du  pur 
égoïsme,  si  l'intérêt  que  nous  leur  portons,  j'allais  dire 
la  sympathie  réciproque  qui  nous  unit  à  eux,  ne  faisait 
encore  que  chacun  de  nous  se  réjouit  de  ce  qu'il  advient 
de  bon  aux  autres. 
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«  C'est  donc  à  ce  double  titre  que  je  suis  heureux  de 
féliciter  M.  Omont  qui  a  été  promu  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  MM.  Espinas,  Stein,  Vitry  ont  été  faits  che- 
valiers. Ce  dernier  a,  de  plus,  été  nommé  conservateur 
de  la  sculpture  du  moyen  âge,  de  la  Renaissance  et  des 
temps  modernes  au  musée  du  Louvre.  La  décoration  de 
la  Légion  d'honneur  a  été  aussi  décernée  à  deux  de  nos 
associés  correspondants  :  M.  Jean  Guiffrey,  iils  de  notre 
ancien  et  regretté  confrère,  ainsi  que  M.  Théodore,  con- 
servateur du  Musée  des  Beaux-Arts  à  Lille.  Celui-ci  l'a 
reçue  à  un  double  titre,  aussi  bien  comme  savant  qu'à 
cause  de  sa  belle  conduite  pendant  l'occupation  alle- 
mande. M.  Jean  Guiffrey  a,  de  plus,  été  nommé  conser- 
vateur du  département  de  la  peinture  au  Louvre. 

<(  M.  Delachenal  est  entré  à  l'Académie  des  inscriptionà 
et  belles-lettres.  M.  le  comte  Durrieu  a,  de  son  côté,  été. 
élu  membre  correspondant  de  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique. M.  Louis  Poinssot  succède,  comme  dii'ecteur  du 
service  des  Antiquités  et  des  arts  en  Tunisie,  à  M.  Merlin 
(pii  rentre  en  France.  Souhaitons-lui  la  brillante  carrière 
de  son  prédécesseur,  dont  il  était,  depuis  de  longues 
années,  le  distingué  collaborateur,  comme  vous  avez  pu 
on  juger  maintes  fois  [)ar  les  communications  qu'il  vous  a 
faites.  —  De  loin,  j'envoie  de  respectueuses  félicitations 
à  Mgr  Besson,  qui  ni>us  appartient  depuis  1909,  au  titre 
de  correspondant  étranger  et  qui  figure  parmi  ceux  qui 
MOUS  ont  envoyé  des  communications.  Mgr  Besson  vient 
d'être  nommé  évêque  de  Lausanne  et  Genève,  et  il  nous 
|)laît  de  le  sentir  plus  rapproché  de  nous  par  cette  pro- 
motion à  un  siège  qu'illustra  le  grand  évêque  de  race 
française  que  fut  saint  P'rançois  de  Sales. 

«  Je  m'arrête  à  regret,  car  j'ai  le  sentiment  (jue  celte 
('■numération  contient  probablement  des  lacunes.  J'en 
demande  pardon  à  ceux  qui  en  sont  les  victimes.  Chez 
nous,  on  a  des  habitudes  de  modestie  qui  aggravent, 
dans  ce  cas,  (juehpie  peu  la  fonction  du  président.  Il  se 
trouve  privé  d'infoiinations  directes,  à  moins  qu'on  ne 
|)i-('lende   l'obliger  à   lifr  Ions  hîs  mntins  \o  Ji>nrnnl  nfji- 
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ciel.  Les  intéressés  ne  pourraient-ils  pas  l'avertir  confi- 
dentiellement; il  se  chargerait  du  reste.  L'anonymat  de 
la  communication  serait  respecté  et  1  énumération  plus 
complète.  Je  crains  surtout  qu'il  n'y  ait  beaucoup  d'omis- 
sions du  côté  de  nos  correspondants. 

«  Votre  activité  s'est  maintenue  d'une  façon  constante 
pendant  toute  Tannée  et  nos  ordres  du  jour  ne  furent  pas 
toujours  épuisés. 

«  A  la  vérité  je  ne  relève,  pour  les  époques  préhisto- 
riques et  celtiques  antérieures  à  la  conquête  romaine, 
qu'une  communication  de  M.  Coutil  sur  les  figures 
humaines  paléolithiques  trouvées  dans  l'Ain  par  M.  le 
D--  Mayet. 

«  L'époque  romaine  a  été  plus  favorisée.  M.  Formigé 
nous  a  entretenus,  au  fur  et  à  mesure,  des  résultats  de 
ses  fouilles  dans  le  sud  de  la  France,  notamment  à  Fré- 
jus,  à  la  Turbie,  à  Orange.  Il  nous  a  lu,  en  outre,  de 
curieuses  observations  à  propos  des  radeaux  garnis 
d'outrés  de  l'Euphrate  et  sur  leur  utilisation  probable, 
dans  l'antiquité,  pour  les  rivières  à  faible  tirant  d'eau. 

«  M.  Guébhart  vous  a  apporté  un  objet  gallo-romain  à 
forme  singulière,  mais  dont  la  destination  est  inconnue. 
Il  vous  a  aussi  résumé  les  découvertes  archéologiques 
faites  en  Alsace  dans  ces  derniers  temps.  M.  RostovtzefF, 
de  l'Académie  des  sciences  de  Russie,  vous  a  décrit  et 
commenté  un  bas-relief  trouvé  en  Angleterre  et  se  rap- 
portant au  thème  de  la  fecunditas  Augusta.  Nous  devons 
à  M.  Monceaux  une  note  sur  l'origine  du  mot  Romania  et 
sur  sa  fortune  et  à  M.  Prou  des  détails  sur  une  trouvaille 
de  monnaies  romaines  faite  près  de  Bâle. 

«  M.  Pasquier,  archiviste  de  la  Haute-Garonne,  nous  a 
parlé  de  certaines  antiquités  de  Toulouse  dont  la  conser- 
vation est  menacée,  et  M.  le  comte  de  Saint-Périer  d'un 
vase  gallo-romain  découvert  à  Morigny,  près  d'Étampes. 
M.  Toutain  vous  a  présenté  un  remarquable  rapport  sur 
l'ensemble  des  fouilles  d'Alesia,  depuis  1905.  Je  ne  puis, 
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à  cette  occasion,  passer  sous  silence  la  brochure  qu'il 
vous  a  offerte  et  qui  porte  pour  titre  «  Au  travail  ».  C'est 
une  œuvre  des  plus  suggestives,  un  véritable  programme 
d  études  sur  la  Gaule  romaine  que  tous  ceux  qu'attirent 
les  études  archéologiques  devraient  lire.  Ils  y  verraient 
quelle  carrière  cette  partie  de  l'histoire  de  notre  sol  offre 
encore,  quoi  qu'on  dise  quelquefois,  à  des  recherches 
fructueuses,  pourvu  qu'on  procède  avec  méthode. 

«  L'Afrique  romaine  a  moins  donné  que  les  années  pré- 
cédentes. La  guerre,  les  changements  qui  viennent  de  se 
produire  à  la  direction  des  Antiquités  et  des  arts  de 
Tunis,  la  douloureuse  question  des  crédits,  tout  cela  a 
contribué  à  ralentir  le  travail  des  recherches.  Cependant 
M.  Merlin,  avant  de  rentrer  en  France,  a  pu  nous  en- 
voyer une  note  sur  deux  inscriptions  latines  trouvées  à 
Dougga.  M.  Monceau  a  exercé  son  érudition  persuasive 
à  propos  d'une  énigmalique  formule  funéraire  qu'on 
trouve  sur  un  grand  nombre  de  tombes  romaines  dans  la 
région  de  Lalla-Maglinia,  province  d'Oran.  Il  a  continué 
à  commenter  les  plombs  de  Carthage  que  lui  adresse  tou- 
jours le  P.  Delattre.  M.  Louis  Châtelain,  enfin,  nous  a  fait 
un  intéressant  exposé  de  ses  fouilles  à  Volubilis  (Maroc). 

('  Les  antiquités  chrétiennes  ont  tenu  aussi  une  place 
dans  les  travaux  que  vous  avez  entendus.  Mgr  Batilfol 
vous  a  parlé  de  l'origine  de  la  mitre  des  évêques,  puis 
des  survivances  du  culte  impérial  romain  qui,  condamné 
en  principe  par  l'Eglise,  s'est  plus  ou  moins  maintenu  en 
revêtant  un  cai'actère  nouveau.  —  M.  Martroye  a  com- 
menté le  testament  de  saint  Grégoire  de  Nazianze.  — 
M.  Michon  vous  a  expliqué  un  peigne  chrétien  du  iv*  ou 
du  V*  siècle  trouvé  sur  l'emplacement  d  Ilippone  et  il 
vous  a  entretenus  de  plats  chrétiens  en  marbre  découverts 
en  Crimée. 

M  C'est  le  moyen  âge  qui  tient  la  plus  grande  place  dans 
les  communications  que  nous  avons  entendues,  .le  n  ai 
pas  eu  le  loisir  de  chercher  s'il  en  avait  toujours  été  ainsi, 
.le  me  contente  de  siirnaler  le  fait. 
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«  Pour  l'époque  carolingienne  je  ne  ti'ouve,  il  est  vrai, 
que  deux  notes.  L'une  est  de  M.  Lefèvre-Pontalis  sur  des 
fragments  de  cette  période  en  forme  de  métopes  ou  de 
frises  utilisées  ultérieurement  dans  certaines  églises  de 
Touraine;  l'autre  de  M.  Deschamps,  qui  est  une  observa- 
lion  analogue  relative  à  des  fragments  de  dalles  encas- 
trées dans  les  murs  du  clocher  de  La  Charité 

«  Pour  l'époque  postérieure,  M.  Lefèvre-Pontalis  nous 
a  décrit  l'église  et  le  déambulatoire  de  Saint-Léonard  de 
Lisle-Bouchard.  M.  Enlart  nous  a  entretenus  successive- 
ment de  l'église  du  xm*^  siècle  de  La  Genevraye,  Seine- 
et-Marne,  de  ses  pierres  tombales,  de  la  curieuse  inscrip- 
tion, au  nom  de  Hobertus,  gravée  sur  un  de  ses  chapiteaux. 
Il  a  parlé  une  autre  fois  de  l'architecture  religieuse  et 
civile  de  la  Corse,  et  vous  vous  rappelez  encore  avec  quel 
intérêt  vous  avez  suivi  ses  explications  quand  il  vous  a 
présenté  un  tissu  oriental  du  x"=  siècle,  unique  dans  son 
genre. 

«  M.  Deshoulières  a  étudié  certaines  particularités  des 
bases  de  colonnes  de  la  cathédrale  de  Meaux,  la  porte 
dite  «  du  Village  »  du  château  de  Vincennes,  l'arc  triom- 
phal de  l'église  du  Moutiers-d'Ahun.  M.  Prinet  vous  a 
montré  et  commenté  des  sceaux  du  xiii*^  siècle.  Il  a,  à 
propos  du  Roman  du  châtelain  de  Coucy  (xiv"  siècle), 
contrôlé  l'exactitude  des  descriptions  de  blasons  faites  par 
l'auteur.  MM.  Vitry  et  Demaison  ont  discuté  sur  les 
architectes  de  la  cathédrale  de  Reims  qu'on  a  cru  recon- 
naître dans  la  décoration  du  célèbre  labyrinthe  détruit 
au  xvHi*^  siècle.  M.  V'itry  a  encore  fait,  d'une  statue  de 
Poligny  récemment  acquise  par  le  Louvre,  l'objet  d'une 
savante  communication.  M.  Marquet  de  Vasselot  a  lu  une 
note  de  M.  Marcel  Laurent,  de  Bruxelles,  sur  un  texte  men- 
tionnant un  maître  ^Nicolas  de  Verdun.  L'auteur  croit  y 
reconnaître  un  célèbre  orfèvre  du  xiii^  siècle,  et  son  opi- 
nion a  soulevé  une  intéressante  discussion.  II  nous  a,  un 
autre  jour,  montré  et  expliqué  un  curieux  ivoire  italien 
du  xii"  siècle. 


"  M.  Chénon  a  cherché  à  expliquer  un  mot  étrange 
qu'on  rencontre  parfois  dans  les  chartes  du  moyen  âge, 
impopec,  qu'il  suppose  être  une  abréviation  pour  in  per- 
peiuuni.  Il  nous  a  également  présenté  une  note  sur  l'hô- 
tel de  Beauvais  à  Paris  (xiii^  au  xv*^  siècle).  Nous  devons 
à  M.  Dieudonné  une  étude  très  complète  au  sujet  de  l'écu 
à  base  arrondie  qu'on  trouve  fréquemment  sur  les  mon- 
naies du  moyen  âge. 

«  M.  le  comte  de  Loisne  nous  a  fait  l'histoire  d'une 
ancienne  représentation  de  Robert  d  Artois,  frère  de  saint 
Louis.  M.  Mirot  nous  a  donné  des  précisions  sur  1  histoire 
de  la  cloche  de  la  tour  de  l'Horloge  au  Palais  de  justice. 
M.  Maveux  nous  a  parlé  tour  à  tour  des  bases  gothiques 
de  l'abside  de  la  cathédrale  de  Chartres,  puis  de  l'église 
d  Ahun,  dans  la  Creuse,  et  de  son  abside  du  xii'^  siècle. 
M.  Deschainps  s'est  attaché  à  expliquer  le  sens  de  cer- 
tains termes  d'architecture  usités  au  xiii**  siècle  d'après 
le  dictionnaire  de  .lean  de  Garlande.  M.  ISIarcel  Aubert, 
pour  qui  Notre-Dame  de  Paris  est  un  sujet  d'études  favo- 
rites, nous  a  entretenus  d'une  ancienne  re|)résentation 
des  mois  et  démontré  que  le  personnage  qui  figure  juin 
est  un  rouisseur  de  chanvre.  Il  nous  a  parlé,  une  autre 
fois,  d'un  linteau  en  marbre  de  la  fin  du  w^  siècle  acquis 
par  le  Louvre  et  représentant  l'agneau  de  Dieu,  et  enfin 
d'un  fragment  du  jubé  portant  l'elligie  du  chanoine  Pierre 
de  Kaycl,  mort  en  1344.  M.  Demaison  a  discuté  le  sens 
du  mot  '<  burge  »  employé  souvent  par  les  sculpteurs  du 
moyen  âge.  M.  Boinel  nous  a  décrit  le  portail  de  l'église 
de  Villeneuve-l' Archevêque. 

«  La  Renaissance  a  inspiré,  de  son  côté,  des  communi- 
cations qui,  quoique  moins  nombreuses  que  celles  sur  le 
moyen  âge,  tiennent  un  rang  très  honorable  à  côté  d'elles. 

«  M.  le  comte  Durrieu  a  étudié  le  «  mortifiement  de 
«  vaine  plaisance  »,  composé  en  145.5  pour  le  roi  René. 
Nous  devons  à  M.  Prinet  une  description  de  deux 
colonnes  de  marbre  provenant  de  l'église  Sainte-Gene- 
viève et  aux  armes  de  Guillaume  Le  Duc.  M.  Dimier  a  si- 
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gnalé  et  commenté  un  ouvrage  imprimé  de  Bernard  Palissy 
inconnu  jusqu'ici;  il  nous  a  encore  entretenus  d  une  col- 
lection de  tapisseries  du  temps  de  François  F""  qui  ont 
été  récemment  exposées  à  V^ienne.  Nous  devons  à  M.  Roy 
l'histoire  de  l'atelier  de  Jean  Cousin  le  jeune,  d'après  des 
documents  qu'il  a  découverts. 

«  M.  Stein  a  consacré  une  communication  au  miniatu- 
riste Philippe  de  Mazerolle,  valet  de  chambre  du  comte 
de  Charolais  en  1467.  M.  de  Mély  a  interprété  les  fov- 
mules  énigmatiques  AGLA  et  ADONAY  qu'on  lit  sur  cer- 
tains panneaux  du  Musée  de  l'Ermitage.  M.  Marquet  de 
Vasselot  nous  a  présenté  une  curieuse  et  fort  belle  tapis- 
serie provenant  d'un  atelier  inconnu  du  centre  de  la 
France.  Avec  M.  Boinet  nous  avons  eu  un  essai  de 
reconstitution  du  monument  détruit  connu  sous  le  nom 
de  :  La  belle  cheminée  de  Fontainebleau. 

«  M.  Barbarin  nous  a  décrit  un  missel  du  cardinal  de 
Givry  au  xvi^  siècle  et  un  bas-relief  de  Notre-Dame-de- 
Pitié  qui  se  trouve  au  Louvre,  également  du  wf  siècle. 
Nous  devons  encore  d'intéressantes  communications  à 
M.  Beaufils  sur  la  pierre  tombale  de  deux  prêtres  inhu- 
més dans  1  église  de  Craches;  à  M.  Destrée,  conservateur 
du  Musée  du  Cinquantenaire,  à  Bruxelles,  sur  un  portrait 
de  Simon  Bening  par  lui-même;  à  M.  Demaison  sur  un 
fragment  de  toile  peinte  du  temps  de  Louis  XII  provenant 
de  Reims;  à  M.  Jean  Babelon  sur  un  médaillon  anonyme 
et  en  général  sur  l'iconographie  de  Charles-Quint. 

«  En  dehors  des  travaux  qui  nous  ont  été  présentés 
dans  ces  divers  ordres  d'idées,  M.  Lefebvre  des  Noëttes 
nous  a  fourni,  à  diverses  reprises,  d'intéressantes  observa- 
tions sur  la  question  si  obscure  et  si  souvent  mal  com- 
prise de  la  traction  animale  dans  l'antiquité  et  dans  Iq 
haut  moyen  âge.  M.  Bruston  nous  a  proposé  des  explica- 
tions d'inscriptions  de  Palestine.  M.  Blanchet  nous  a 
entretenus  des  diverses  représentations  de  Danaë. 

«  Les  questions  d'onomastique  n'ont  pas  été,  non  plus, 
étrangères  à  nos  séances.  Mais  faut-il  vraiment  ranger 
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dans  cette  catégorie  la  protestation  que  MM.  Enlart  et  le 
comte  de  Loisne  ont  fait  entendre  contre  le  changement 
de  nom  injustifié  proposé  pour  une  localité  historique, 
Leulinghen?  Vous  vous  êtes  associés  à  leur  protestation 
contre  un  acte  de  vandalisme  stupide.  En  revanche,  c'est 
bien  une  question  d'onomastique  que  M.  CoUinet  a  traitée 
quand  il  nous  a  ouvert  d'ingénieux  aperçus  sur  l'origine 
du  nom  de  Semeuse  dans  les  Ardennes.  Nous  avons  sur- 
tout éprouvé  une  grande  joie  quand  on  nous  a  apporté  le 
cours  sur  ï Origine  des  noms  de  lient  de  notre  ancien  et 
érainent  confrère  Auguste  Longnon.  Nous  avons  d'autant 
plus  applaudi  à  la  publication  de  cette  œuvre  fondamen- 
tale qu'elle  est  due  aux  soins  de  deux  savants  :  M.  Mirot, 
un  des  nôtres,  et  M.  Marichal,  qui  l'est  presque  aussi  par 
sa  collaboration  aux  Mcltensia. 

«  Enfin,  nous  avons  entendu  l'éloge  de  deux  de  nos 
confrères  :  celui  de  Louis  Passy  par  M.  Dimier,  celui  de 
Georges  Perrot  par  M.  Deshoulières.  Il  eût  dû,  à  la  vérité, 
y  en  avoir  un  plus  grand  nombre.  Beaucoup  ont  disparu 
depuis  déjà  longtemps  qui  attendent  encore  le  leur.  Ils 
méritent  cependant,  eux  aussi,  qu'on  fixe  leur  souvenir. 
Je  me  plais  à  espérer  que,  de  l'autre  côté  de  la  tombe, 
on  ne  connaît  j)lus,  comme  aux  temps  antiques,  les  impa- 
tiences de  l'attente,  non  plus  que  les  sentiments  de  ran- 
cune contre  les  retardataires. 

«  Il  est  regrettable  que,  pour  la  diffusion  de  tant  de 
travaux,  nous  en  soyons  réduits  à  notre  Bulletin.  Cette 
année  encore  il  nous  a  été  impossible  de  faire  paraître  le 
volume  des  Mémoires.  Les  frais  d'impression  sont  deve- 
nus tels  (ils  ont  plus  que  triplé)  que  nous  avons  dû  recu- 
ler devant  la  dépense,  afin  d'assurer  l'équilibre  de  notre 
budget. 

«  Car  nous  sommes  peu  fortunés,  il  faut  le  reconnaître, 
et  c'est  chose  inexplicable.  Nous  avons  cent  seize  ans 
d'existence;  notre  Société  a,  pendant  ce  laps  de  temps, 
rendu    incontestablement    de    grands    services    pour    la 
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défense  du  patrimoine  liistorique  national  et  elle  en  rend 
encore.  Nous  n'avons  jamais  cessé  de  jouir  de  l'estime 
du  monde  savant.  On  nous  recherche  :  il  suffit  de  voir 
les  demandes  nouvelles  d'échange  de  publications  qu'on 
nous  adresse  chaque  année  et  les  compétitions  qui  se 
produisent  quand  il  survient  une  vacance  dans  nos  rangs. 

«  Et  cependant  notre  fortune  est  restée  modeste.  Nous 
appartenons  à  la  classe  des  genlilshomiiies  pauvres  qui 
ne  tiennent  leur  rang  qu'à  l'aide  de  calculs  minutieux  et 
quelquefois  de  privations.  ÎNos  ambitions  ne  vont  pas  jus- 
qu'à rêver  d'un  Mécène  :  ce  serait  peut-être  beaucoup. 
Mais  nous  avons  rarement  vu  s'ouvrir  des  mains  géné- 
reuses pour  nous  aider  à  constituer  peu  à  peu  le  capital 
de  réserve  qui  nous  mettrait  à  l'abri  des  incertitudes  de 
l'avenir.  —  Au  surplus,  quoi  qu'il  advienne  à  cet  égard, 
nous  nous  plaisons  à  espérer  que  la  période  d'épreuves  que 
nous  traversons  ne  sera  pas  trop  longue,  que  la  vie  chère 
et  la  hausse  des  salaires  auront  un  terme  et  que  nous 
pourrons,  dans  un  avenir  vraisemblablement  prochain, 
reprendre  le  cours  régulier  de  nos  publications. 

«  En  attendant,  nous  voyons  la  vie  renaître  autour  de 
nous.  J'ai  été  souvent  frappé,  au  cours  de  certaines 
séances,  du  nombre  des  envois  qui  nous  étaient  faits.  On 
sent  partout  l'effort  pour  reprendre  les  vieilles  traditions. 
Sans  doute  cela  ne  peut  pas  se  faire  tout  d'un  coup  :  la 
plupart  de  nos  sociétés  correspondantes  souffrent  plus 
ou  moins  du  même  mal  que  nous,  rencontrant  les  mêmes 
difficultés  matérielles;  mais  on  constate  qu'elles  ne  se 
découragent  pas. 

«  L'important  est,  au  milieu  de  la  crise  que  nous  tra- 
versons, quelles  ne  laissent  pas  s'atrophier  le  sentiment 
qu'entretient  en  nous  l'amour  de  la  science  et,  disons-le 
aussi,  l'amour  du  pays  à  l'histoire  duquel  nous  nous  con- 
sacrons tous.  Je  reconnais  que  nos  travaux  sont  des  tra- 
vaux de  paix  et  que  l'étouffant  fardeau  de  la  guerre  pèse 
encore  sur  nous.  Mais  je  sais  aussi  que,  si  nous  laissions 
s'éteindre  la  petite  flamme  qui  figure  allumée  dans  notre 
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sceau,  il  serait  bien  difficile  de  la  ralluraei".  Assurez  donc 
la  continuité  de  notre  œuvre  par  la  persévérance  de  vos 
efforts,  comme  vous  l'avez  fait  pendant  cette  année  et 
comme  vous  l'avez  fait  pendant  les  jours  sombres  que 
nous  venons  de  traverser.  Nos  successeurs  en  recueille- 
ront certainement  les  fruits  et  beaucoup  parmi  vous  en 
verront  les  premiers  effets.  Nous  sommes,  après  tout,  au 
nombre  des  pourvoyeurs  de  l'histoire,  et  celle-ci  ne  peut 
pas  plus  se  passer  de  nous  qu'un  grand  peuple  ne  peut  se 
priver  d'elle. 

«  Ceux  d'entre  vous,  Messieurs,  qui  ont  déjà  exercé  les 
fonctions  de  président  savent  le  grand  secours  que  lui 
apportent  ses  collaborateurs.  Il  s'éclaire  de  leurs  conseils, 
et,  dans  les  cas  embarrassants,  il  aime  à  se  sentir  appuyé 
par  eux;  il  sait  ce  qu'il  leur  doit  et  leur  en  est  reconnais- 
sant. 11  en  est  quatre  auxtjuels  surtout  je  tiens  à  adresser 
mes  vifs  remerciements.  —  C'est  d'abord  notre  zélé  secré- 
taire, si  fidèle  à  son  poste,  si  exact  dans  ses  cotnptes- 
rendus,  M.  Vitry.  —  C'est  notre  archiviste-bibliothécaire, 
-M.  Espinas,  qui,  comme  archiviste,  représente  la  conti- 
nuité de  la  tradition,  et,  comme  bibliothécaire,  accomplit, 
je  le  sais  par  expérieni^c,  une  besogne  souvent  ingrate, 
.le  reconnais  même  qu'elle  est  aujourd'hui  beaucoup  plus 
ingrate  que  de  mon  temps,  car  je  le  vois  se  débattre  au 
milieu  d'une  crise  contre  laquelle  il  sera  bientôt  urgent 
de  prendre  des  mesures.  Nos  collections  augmentent  tel- 
lement que,  en  dépit  de  ses  efforts  désespérés,  il  ne  peut 
|)Ius  les  loger,  et  «{ue  chaque  envoi  nouveau  l'angoisse.  — 
C'est  notre  trésorier,  M.  Roy.  Celui-là  je  voudrais  le 
louer,  mais  je  crois  que  je  le  plains  davantage.  Il  exerce 
une  présidence  plus  lourde  que  la  mienne  :  celle  de  la 
rcs.  nngusta  domi,  et  ceux  qui  le  voient  de  près  à  l'œuvre 
savent  avec  quelle  prudence  il  mène  notre  barque.  —  Je 
dois  enfin  nommer  M.  Serbat,  sur  qui  pèse  la  charge  de 
remettre  nos  publications  au  courant.  Il  a  déjà  pu  con- 
duire à  bonne  fin  le  IJnllciin  di-  1919  et,  en  nous  le  remet- 
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tant  ces  jours-ci,  il  nous  a  spirituellement  annoncé  que 
celui  de  1920,  s'il  ne  survenait  pas  de  contre -temps 
extraordinaire,  serait  distribué  avant  la  Trinité  et  peut- 
être  même  à  Pâques. 

«  Enfin,  Messieurs,  je  dois  exprimer  un  dernier  remer- 
ciement, et  celui-là,  qui  m'est  tout  personnel,  s'adresse  à 
vous-mêmes,  au  moment  où  je  vais  prendre  rang  parmi 
les  consulaires.  Ce  n'est  pas  sans  appréhension  que  je  me 
suis  assis  ici,  il  y  a  un  an.  Je  ne  vous  louerai  pas  de  votre 
courtoisie  :  j'estime  que  ce  serait  vous  faire  injure.  Mais 
je  dois  vous  dire  combien  de  fois  j'ai  été  touché  de  la  bien- 
veillance et  de  la  sympathie  avec  laquelle  vous  avez  faci- 
lité ma  tâche,  jusqu'à  me  la  faire  paraître  légère  et  par- 
fois même  agréable.  C'est  au  point  que  je  me  demande 
s'il  ne  me  reste  pas,  au  fond  de  l'âme,  quelque  regret  en 
m'éloignant  de  ce  fauteuil  pour  le  remettre  à  mon  suc- 
cesseur. » 


Séance  du  12  Janvier. 

Présidence  de  M.  J.-.I.  Marquet  de  Vasselot, 
vice-président. 

Ouvrages  offerts  : 

Grand  (R.).  L  liisioire  du  droit  français.   Ses   règles.    Sa 

méthode.  Son  utilité.  Paris,  1920,  in-S". 
Gruaz   (J.).  a  propos  d  un   bronze   de    Gordien   le  Pieux 

trouvé  à  Vidy-Cour.  S.  1.,  [1920],  in-8^ 
—  Les  Helvètes  et  la  question  gallo-romaine.  S.  1.,  [1920], 

in-8°. 
LongxojN'  (a.).   Les  noms  de  lieux  de  la   France,  publiés 

par   P.    Marichal    et   L.    Mirot,    1"^   fasc.    Paris,    1920, 

in-S". 
Roy  (M.).  La  mort  du  Rosso.  Paris,  1920,  in-8''. 
Vidal  (J.-M.).   Un  inquisiteur  Jugé  par  ses  «   victimes    ». 

.lean  Galand  et  les  Carcassonnais  (1285-1286).   Paris, 

1903,  in-8°. 


—  81  — 

M.  J.  Toutain,  membre  l'ésidant,  au  nom  de  M.  Bidault 
de  Grésigny,  associé  correspondant  national,  présente 
différents  objets  de  bronze  remontant  à  l'époque  romaine 
et  trouvés  soit  dans  le  lit  de  la  Saône,  soit  sur  le  terri- 
toire de  Saint-Martin-de-Bresse,  notamment  une  fibule 
représentant  une  panthère  et  décorée  d'alvéoles  qui  est  à 
rapprocher  de  la  panthère  d'Alésia,  une  anse  de  vase  et 
une  tête  de  cheval  ayant  peut-être  servi  d'ornement  à 
l'extrémité  d'un  timon.  Ce  dernier  fragment  provient  de 
fouilles  faites  sur  l'emplacement  d'un  oppidum  oh  fut 
précédemment  découvert  un  umbo  de  bouclier  pareille- 
ment décoré  d'une  tête  de  cheval.  La  région  a  déjà 
fourni  un  grand  nombre  d'objets  de  bronze. 

MM.  Blanchet,  Martroye  et  Formigé  présentent  diverses 
remarques. 

M.  Jules  Formigé,  associé  correspondant  national,  fait 
la  communication  suivante  sur  le  gymnase  d'Orange  : 

«  J'ai  pu  démontrer,  il  y  a  quelques  années,  que  l'édi- 
fice accolé  au  théâtre  romain  d'Orange  (Vaucluse),  consi- 
déré jusque-là  comme  un  cirque,  n'était  pas  un  cirque; 
qu  il  n'était  pas  davantage  un  stade,  mais  qu'on  devait  y 
voir  un  gymnase. 

«  Je  ne  crois  pas  à  propos  de  revenir  aujourd'hui  sur 
la  description  que  j'en  ai  donnée  alors,  aussi  complète 
([ue  possible.  Ou  reste,  je  vais  y  faire  prochainement  des 
fouilles  importantes  qui,  je  l'espère,  préciseront  et  com- 
pléteront les  renseignements  que  nous  avons  actuellement, 
surtout  sur  la  partie  la  |)lus  intéressante,  le  siaditim* . 

«  Je  rappelle  cependant  (jue  ce  gymnase  est  le  seul 
connu  en  Gaule,  qu'il  semble  comme  le  théâtre  attenant, 
appartenir  à  la  seconde  moitié  du  i^''  siècle  av.  J.-C, 
qu'enfin  ses  dispositions  et  ses  dimensions  correspondent 
rigoureusement  aux  données  exposées  par  Vitruve"^. 

1.  Mémoires  presenUs  par  dircrs  stircnils  à  l'Académie  des 
uiscriplions  et  bellcs-lcUres,  t.  XIII,  1"  partie,  p.  201  et  suiv., 
Paris,  1917. 

2.  Vilruve,  livre  V,  cha|iilrc  xi. 
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«  Il  y  a  deux  points  sur  lesquels  je  crois  utile  de  com- 
pléter les  notes  que  j'ai  fournies  antérieurement  :  les 
influences  grecques  qu'on  y  retrouve  et  le  genre  de  spec- 
tacles qu'on  donnait  dans  le  stadium. 

«  Parlons  d'abord  des  influences  grec({ues.  Vitruve 
nous  dit  que  l'on  ne  bâtit  plus  de  palestres  en  Italie  et 
qu'il  montre  seulement  comment  on  les  dispose  chez  les 
Grecs'.  Or,  je  viens  de  signaler  que  sa  description  d'un 
gymnase  grec  s'applique  rigoureusement  au  gymnase 
d'Orange,  dont  le  plan  serait  une  parfaite  figure  explica- 
tive pour  accompagner  son  texte.  Ce  que  Vitruve  ne  nous 
dit  pas,  c'est  la  raison  pour  laquelle  on  ne  bâtissait  plus 
de  gymnases  en  Italie  quand  il  écrivit  son  livre.  Il  paraît 
en  effet  invraisemblable,  alors  que  le  goût  pour  les 
athlètes  et  les  coureurs  ne  cessait  de  se  développer, 
qu'on  ait  renoncé  précisément  à  construire  les  édifices 
qui  leur  étaient  indispensables.  En  réalité,  on  n'a  pas  cessé 
de  bâtir  des  gymnases  au  i*^""  siècle  :  tout  au  contraire,  on 
leur  a  donné  un  immense  développement  et  on  les  a  trans- 
formés pour  cela;  ils  sont  devenus  ce  que  nous  appelons 
les  grands  thermes.  Le  gymnase  d'Orange,  qui  est  limité 
au  strict  nécessaire,  mesure  plus  de  460  mètres  de  long 
et  plus  de  120  mètres  de  large;  ce  plan  en  longueur  était 
déjà  fort  encombrant  dans  une  ville.  Pour  le  développer 
à  Rome,  on  l'a  en  quelque  sorte  replié  sur  lui-même  :  les 
thermes  proprement  dits  ont  été  placés  au  centre  et 
entourés  de  tous  les  autres  bâtiments.  Les  thermes  de 
Caracalla  et  ceux  de  Dioclétien  sont  lexpression  nouvelle 
du  gymnase  chez  les  Romains  à  partir  de  Vitruve.  Et  il 
n'est  pas  besoin  d'insister  pour  montrer  combien  le  plan 
du  gymnase  d'Orange  en  est  différent.  Le  gymnase  de 
Syracuse  est  fort  curieux  à  ce  point  de  vue  spécial  :  il 
marque  une  étape  à  rai-cherain  de  l'évolution.  La  palestre 
y  est  venue   s'accoler  au   stadium  et  les   xystes  ont  été 

1.  «  Nunc  inihi  videtur,  etsi  jam  non  sint  itaUcae  consuetudinis 
l>alaeslraruni  aedilicationes,  traditas  tanien  explicare,  et  quemad- 
inoduna  apud  Graecos  constituantur,  monslrare.  » 
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rejetés  sur  le  côté  pour  équarrir  le  plan  en  augmentant 
sa  largeur  et  en  diminuant  sa  longueur.  Le  gymnase 
d'Orange  est  donc  un  gymnase  de  type  purement  grec. 

«  Ses  détails  confirment  aussi  nettement  cette  remarque 
que  son  ensemble  :  le  plan  du  stadiuin  est  en  forme  de  U 
comme  au  gymnase  de  Messène;  sa  proportion  permet  d'y 
inscrire  exactement  un  cercle  comme  dans  la  sphendoné 
des  stades  grecs  d'Aphrodisias  et  d'Athènes,  comme  dans 
l'orchestre  du  théâtre  d'Epidaure.  Enfin,  le  mur  du  pul- 
piiuni  de  sa  scène  est  dépourvu  de  ces  niches  qu'on  trouve 
dans  tous  les  théâtres  romains  et  qui  manquent  dans  les 
théâtres  grecs.  Le  ptdpituni  du  théâtre  d'Orange  n'en  a 
pas  davantage;  mais  au  gymnase  de  Syracuse,  qui  est  en 
voie  d'évolution,  on  les  voit  apparaître.  La  scène  du  sta- 
diuni  est  aussi  disposée  à  la  grecque  :  les  parties  infé- 
rieures sont  seules  en  pierre.  Les  encoches  et  la  rainure 
qu'on  voit  derrière  celle  de  Syracuse  font  penser  qu'on  y 
ajoutait,  au  fond,  des  parties  hautes  en  bois  et  par  suite 
des  toiles  peintes.  C  est  tout  à  fait  la  scène  grecque,  étroite 
et  ssLTis  postcenium,  et  pas  du  tout  la  scène  romaine. 

«  Donc,  pour  conclure  sur  ce  premier  point,  les 
influences  grecques  sont  indéniables  au  gymnase  d'Orange. 
Elles  ont  même  une  telle  importance  (ju'on  pourrait  se 
demander  quelle  part  il  y  reste  pour  les  influences 
romaines. 

«  Le  second  point  dont  je  voudrais  parler,  c'est  le  genre 
des  spectacles  qu'on  donnait  dans  le  stadiuni. 

«  Vitruve,  passant  en  revue  les  trois  parties  des  gym- 
nases, nous  expose  leur  emploi.  Les  palestres  étaient  des 
cercles  athlétiques  avec  des  plates-formes  pour  les  exer- 
cices, des  promenoirs  munis  d'exèdres  pour  le  repos  et 
la  causerie,  des  bains.  Les  xysles  correspondaient  à  nos 
champs  de  courses  à  pied,  avec  des  pistes  couvertes  et 
découvertes,  et  des  promenades  ombragées.  Quant  aux 
stndia,  Vitruve  se  contente  de  nous  dire  qu'on  y  dispo- 
sait des  gradins  pour  qu'un  grand  nombre  de  spectateurs 
puisse  assister  aux  luttes  d'athlètes. 

«  Nous  voyons  bien  effectivement,  à  Orange  comme  à 
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Syracuse,  un  vaste  déploiement  de  gradins,  surélevés  sur 
un  podium  de  plus  de  deux  mètres  à  Orange.  La  scène, 
bien  qu'elle  semble  un  peu  étroite,  se  prêterait  somme 
toute  assez  bien  à  des  luttes  d'athlètes  qui  se  présente- 
raient au  public  de  profil,  sans  profondeur,  à  la  manière 
des  frises  grecques  où  les  personnages  sont  tous  sur  un 
seul  plan.  Mais  il  y  a  lieu  de  se  demander  si  c'était  là  le 
seul  usage  des  stadia. 

«  Un  passage  bien  connu  de  Polybe  ^  peut  en  faire  dou- 
ter. Décrivant  les  jeux  que  L.  Anicius  donna  en  169  av. 
J.-C.  à  Rome,  à  propos  de  son  triomphe  sur  les  lUyriens, 
il  dit  que  ces  jeux  eurent  lieu  dans  le  cirque,  sur  une 
scène,  cxyjvï]. 

«  Cette  scène,  pour  être  vue  d'un  nombre  suffisant  de 
spectateurs,  ne  pouvait  être  disposée  que  sur  le  diamètre 
de  l'hémicycle  terminal  du  cirque,  à  la  manière  des  sphen- 
doné  des  stades  grecs  et  conformément  au  stadium 
d'Orange.  On  obtenait  ainsi  un  théâtre  :  cela  s'explique 
d'autant  plus  qu'à  cette  époque  Rome  ne  possédait  pas 
encore  de  théâtre  permanent  complet. 

«  Polybe  nous  apprend  qu'on  vit  sur  cette  scène  des 
flûtistes,  des  joueurs  de  trompettes,  un  chœur  et  enfin 
des  pugiles.  On  peut  ainsi  supposer  que  les  scènes  des 
gymnases  romains  servaient  à  d'autres  spectacles  que  les 
combats  d'athlètes,  et  il  n'est  pas  invraisemblable  que 
ces  spectacles  se  soient  étendus  à  l'orchestre  compris 
entre  la  scène  et  les  gradins.  Cependant,  la  fin  du  récit 
de  Polybe  montre  que  le  goût  des  combats  l'emportait  de 
beaucoup  sur  tous  les  autres.  L.  Anicius  ayant  eu  le  sin- 
gulier caprice  d'ordonner  que  ces  flûtistes,  ces  joueurs  de 
trompettes,  ce  chœur  et  ces  pugiles  engagent  une  lutte 
générale,  il  provoqua  les  applaudissements  de  la  foule.  » 

M.  Monceaux  ajoute  quelques  observations. 

M.  Martroye,  membre  résidant,  donne  communication 
à  la  Société  d'un  très  important  travail  de  M.  le  baron  de 

1.  Polybe,  XXX,  13  (cité  par  Athen.,  XIV). 
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Baye,  membre  résidant.  M.  de  Baye,  faisant  connaître  les 
résultats  de  ses  missions  accomplies  en  Bussie  dans  les 
circonstances  les  plus  pénibles,  expose  et  analyse  un 
ensemble  de  découvertes  qui  apportent  des  clartés  nou- 
velles au  sujet  de  l'art  que  les  conquêtes  des  barbares  ont 
importé  en  Occident,  de  son  évolution  et  de  ses  origines. 
Une  précieuse  collection  de  dessins  tracés  par  M.  de 
Bave  ajoute  à  1  intérêt  de  ce  remarquable  travail  et  en 
constitue  une  très  complète  documentation.  Il  résulte  de 
cette  étude  que  le  style  d'art  créé  par  les  Goths  s'est 
développé  en  Crimée,  d'où  il  s'est  répandu  dans  le  Cau- 
case, dans  la  Nouvelle-Russie,  dans  l'Ukraine.  Cette  der- 
nière contrée  marque  la  limite  extrême  de  son  expan- 
sion vers  le  nord.  Dans  la  Russie  orientale  et  la  Russie 
centrale,  on  n'en  trouve  que  de  rares  témoins  qui  ne  se 
rencontrent  qu'à  l'état  sporadique. 

Le  président  demande  à  M.  JNlartroye  de  transmettre  à 
M.  de  Baye  les  remerciements  de  la  Société. 


St'ance  du  II)  Janvier. 

Présidence  de  M.  .F.  Toutain,  l*^""  vice-président. 

Ouvrage  offert  : 

Leblonu  (D"").  Ohituairr  de  i Hôtel-Dieu  de  Beauvais 
(1292)  et  Censicr  de  l'/Iôtel-Dieu  de  Beauvais  (1316). 
Paris,  1919,  in-8°. 

Le  président  présente  à  la  Société,  de  la  part  de  l'au- 
teur, -M.  le  !)■■  Leblond,  associé  correspondant  national, 
VOhiluaire  et  le  Cenaicr  de  l  Jlâtel-Dieu  de  Beauvais, 
récemment  publiés  par  notre  ccjnfrère. 

M.  F.  Marlroye,  membre  résidant,  achève  de  faire  con- 
naître à  la  Société  le  travail  de  M.  le  baron  de  Baye, 
membre  résidant,  sur  l'art  des  Golhs  en  Russie  et  en 


—  86  — 

Crimée.  Dans  la  seconde  partie  de  ce  travail,  M.  de  Baye 
étudie  l'expansion  de  l'art  des  Goths  dans  la  région  du 
Caucase,  dans  la  région  du  Don,  en  Nouvelle-Russie  et 
en  Ukraine.  Les  objets  découverts  dans  ces  contrées  sont 
semblables  par  leurs  caractères,  leurs  types  et  leur  tech- 
nique à  ceux  trouvés  en  Crimée  et  constituent  des 
témoins  de  l'extension  de  l'art  qui  y  florissait. 

M.  Prou,  membre  résidant,  expose  les  réflexions  que 
lui  a  suggérées  la  lecture  qui  vient  d'être  faite  et  fait  res- 
sortir l'utilité  qu'il  y  aurait  à  établir  le  classement  de 
ceux  de  ces  objets  qui  peuvent  être  datés. 

MM.  Mayeux,  Vitry  et  Monceaux  ajoutent  quelques 
remarques. 

Sur  la  proposition  de  M.  Chénon,  membre  résidant,  et 
en  attendant  la  possibilité  de  reprendre  l'impression  des 
Mémoires  de  la  Société,  le  président  renvoie  à  la  Com- 
mission administrative  de  la  Société  le  projet  d'une  publi- 
cation à  part  de  l'importante  étude  de  M.  de  Baye. 

M.  A.  Mayeux,  associé  correspondant  national,  décrit 
le  château  de  Branzac  (Cantal),  édifice  de  la  fin  du  xiv*^  ou 
du  commencement  du  xv*^  siècle.  L'intérieur  est  décoré 
de  peintures  murales  exécutées  à  une  date  postérieure  à 
1575.  Une  cheminée  a  été  enlevée  et  toute  une  partie  de 
l'édifice  a  été  démolie. 

MM.  Toutain,  Monceaux  et  Formigé  ajoutent  quelques 
remarques. 

Séance  du  26  Janvier. 

Présidence  de  M.  J.  Toutai.v,  l*^"^  vice-président. 

Oin'rages  offerts  : 

Gauchery    (P.).   Une  construction   civile   du  XII^  siècle  à 

Bourges.  Bourges,  1910,  in-8°,  pi. 
—   L'hôtel  Jncques-Cœur   de   Bourges.    Nouveau.r   docu- 
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rnenls  sur  son  état  primitif,  ses  restaurations,  ses  muti- 
lations. Bourges,  1919,  in-8°,  pi. 
Gauchery  (p.).  Influence  de  Jean  de  France,  duc  de  Berry, 
sur  le  développement  de  i architecture  et  des  arts  à  la 
fin  du  XIV^  siècle  et  au  commencement  du  XV^.  Caen, 
1901,  in-8°. 

—  Petites  salles  de  trésor  dans  les  maisons  du  i'ieux 
Bourges.  Bourges,  1917,  in-8°. 

—  Restes  de  l'ancien  Jubé  de  la  cathédrale  de  Bourges. 
Découvertes  nouvelles.  Bourges,  1919,  in-8°,  pi. 

—  (et  R.).  L'église  d'Orçay  et  son  mobilier  historique. 
Bourges,  1917,  in-8°,  pi. 

Roger  (O.)  et  Gauchery  (P.).  La  flèche  centrale  de  la 
cathédrale  de  Bourges.  Bourges,  1917,  in-S",  pi. 

Smnt-Périer  (R.  de).  La  grotte  des  Harpons  à  Lespugne 
(Haute-Garonne).  Paris,  [1920],  in-S". 

—  Lampe  magdalénienne  provenant  de  la  grotte  des  Har- 
pons à  Lespugne.  Le  Mans,  1914,  in-8". 

Le  président  présente  à  la  Société,  de  la  part  des 
auteurs,  divers  travaux  de  M.  Gauchery  et  de  M.  le  comte 
de  Saint-Périer,  associés  correspondants  nationaux. 

Le  président  annonce  à  la  Société  le  décès  de  M.  le 
marquis  de  Ripert-.Monclar,  associé  correspondant 
national. 

La  Société  de  l'École  des  chartes,  par  une  lettre  dont 
il  est  donné  lecture,  ayant  invité  la  Société  des  Anti- 
quaires à  la  célébration  du  centenaire  de  l'Ecole  des 
chartes,  le  bureau  de  la  Société  des  Antiquaires  est 
chargé  de  représenter  notre  Compagnie  à  cette  céré- 
monie. 

M.  Enlart,  membre  résidant,  commente  un  document 
qu'il  avait  copié  dans  les  archives  d'Hénin-Liétard, 
aujourd'hui  perdues,  par  suite  de  l'invasion  allemande. 

C'est  un  devis  du  xv®  siècle,  probablement  de  1482, 
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relatif  à  la  reconstruction  d'un  côté  de  la  nef  et  de  la 
façade,  avec  remploi  des  anciens  matériaux  et  en  suivant 
l'ordonnance  des  parties  anciennes. 

Celles-ci  remontaient  au  xiii^  siècle. 

Le  document  est  d'autant  plus  précieux  que  la  partie 
ancienne  de  l'église  elle-même  a  été  totalement  détruite 
par  l'ennemi. 

M.  Jules  Formigé,  associé  correspondant  national,  étu- 
die les  représentations  dans  les  théâtres  romains  : 

«  On  connaît  l'étude  que  Vitruve  a  consacrée  aux 
théâtres,  étude  dans  laquelle  il  a  décrit  soigneusement  les 
différences  à  noter  entre  les  théâtres  grecs  et  les  théâtres 
romains'.  Un  passage  de  son  texte ^,  longtemps  mal  inter- 
prété, a  fait  croire  que  chez  les  Romains  l'orchestre  ne 
servait  plus  aux  représentations  et  qu'il  était,  comme  de 
nos  jours,  occupé  tout  entier  par  des  sièges.  Nous  avons 
pu  démontrer^  qu'il  n'en  était  pas  ainsi,  que  la  majeure 
partie  de  l'orchestre  restait  libre  et  que  seuls  quelques 
gradins  larges  et  bas,  adossés  au  haltcus,  recevaient  des 
sièges  d'honneur.  Vitruve  dit  qu'ils  étaient  réservés  aux 
décurions;  il  est  vraisemblable  que  ce  privilège,  en  tous 
points  comparable  à  la  procdrie  des  théâtres  grecs,  était 
étendu  aux  personnages  notables. 

«  La  partie  de  l'orchestre  qui  restait  libre  était  dallée 
de  marbres  précieux*  ou  même  de  mosaïques-^.  Des  esca- 
liers réservés  dans  le  mur  du  pulpitum  la  reliaient  à  la 
scène.  Nous  ne  savons  pas  exactement  quels  spectacles  se 
déroulaient  dans  cet  orchestre. 

«  On  peut  penser  évidemment  que  des  tragédies 
grecques    ou    imitées    des    grecques    comportaient    des 

1.  Vitruve,  V,  m  à  ix. 

2.  V,  VI.  «  In  orchestra  autein,  senatorum  sunt  sedibus  loca 
designala.  » 

3.  Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  t.  Xill,  Paris,  1917,  p.  '28  et  suiv. 

4.' Arles,  Autun,  Athènes,  Carthage,  Ponipéi,  Mérida,  etc. 
5.  Chenitou. 
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chœurs  et  que  ces  chœurs  évoluaient  dans  l'orchestre, 
qui  semble  même  avoir  gardé  un  autel  central  à  Arles  et 
peut-être  à  Chemtou. 

«  Mais  il  y  avait  sûrement  autre  chose.  Suétone  nous 
apprend  en  particulier  que  les  mimes  jouaient  «  in  piano 
«  orchestrae'  ».  Des  trous  carrés  qu'on  remarque  au  voi- 
sinage du  bahcus'^  font  supposer  qu'on  y  disposait  par- 
fois des  mâts  et  des  filets  et  qu'on  pouvait  ainsi  donner 
des  combats  d'hommes  et  d'animaux.  En  revanche,  nous 
savons  par  Vitruve'  que  les  acteurs,  les  artifices,  ne 
jouaient  que  sur  le  pulpituni.  Il  ne  parle  pas  du  chœur, 
mais  cependant  il  mentio'.ine  les  c/ioragia,  locaux  du 
po^tsceniuin  que  nous  retrouvons  sous  le  nom  de  yopr,'('.x 
chez  les  Grecs,  où  ils  servaient  de  loges  pour  le  chœur. 
Une  mosaïque  de  Pompéi  nous  montre  un  chœur  de 
satyres*.  Gaston  Boissier^  assure  que  des  fragments  de 
tragédies  latines  (par  exemple  dans  /'Jnnius)  nous  donnent 
la  certitude  (ju'elles  possédaient  des  chœurs;  il  ajoute 
(jullorace  en  parle*",  ainsi  que  Donat'';  qu'un  passage 
incertain  de  Suétone  fait  soupçonner  qu'il  y  avait  des 
chœurs  dans  les  Atellanes;  qu'on  sait  avec  certitude  qu'il 
y  en  avait  dans  les  pantomimes. 

«  Le  Dictionnaire  des  antiquitcs  grcc(/ues  et  romaines,  à 
l'article  Histrio,  nous  apprend  encore  qu'à  l'occasion 
des  jeux  donnés  par  un  préteur,  le  riche  Lucullus  fournit 
un  jour  jusqu'à  cent  chlamydes  de  pourpre  pour  un 
rhœur  de  guerriers.  A  l'article  Pantomime,  il  dit  encore  : 
«  C'est  surtout  dans  les  deux  premiers  [chant  et  musique] 

1.  SuiHone,  De  rir.  iUiistr..  \i.  1  i,  lif^ne  15.  é(iil.  Heitferscheid, 
1860. 

2.  Dougga,  Tiingad,  etc. 
1.  Vitruve,  V,  vi. 

4.  Dirlidiitiaire   îles   nnti(/nit(''s    tjrcn/ues   cl   romnines,    article 
churnrjiHm. 
h.  Ihid.,  article  chorus. 

6.  Ar.s  poet..  19.3-194. 

7.  Argum.  Terenl.  Andr. 
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«  que  Pylades  avait  innové.  Au  chanteur  unique  des  can- 
«  tica,  il  substitua  un  chœur  entier  très  nonibreux.  » 

«  Pour  résumer  tout  ce  qui  précède,  nous  savons  que 
la  majeure  partie  de  l'orchestre,  celle  qui  était  plane 
[planiim.  orchestrae),  était  réservée  au  spectacle;  que  l'on 
y  voyait  sûrement  des  mimes  et  vraisemblablement  des 
combattants;  qu'enfln  les  Romains  avaient  gardé  l'usage 
des  chœurs,  même  très  nombreux,  sans  que  nous  puis- 
sions affirmer  que  ces  chœurs  jouaient  dans  l'orchestre. 
Cependant,  rien  ne  nous  autorise  à  le  nier,  et  les  escaliers 
qui  relient  la  scène  à  l'orchestre  ne  sont  pas  faits  pour 
diminuer  le  doute. 

«  Les  textes  qui  nous  décrivent  les  représentations 
théâtrales  chez  les  Romains  sont  très  nombreux,  mais  ils 
restent  le  plus  souvent  assez  vagues,  et  nous  n'y  trouvons 
guère  les  précisions  que  nous  voudrions.  L'un  d'eux 
cependant  est  à  considérer  d'une  manière  toute  particu- 
lière :  nous  y  rencontrons,  en  effet,  non  pas  une  allusion 
à  un  épisode  d'une  représentation  ou  une  idée  d'ensemble 
sur  les  spectacles  en  général,  mais  bien  la  description 
complète  et  détaillée,  par  un  spectateur,  de  toutes  les 
phases  des  jeux  auxquels  il  assiste. 

«  Ce  texte  se  trouve  au  livre  X  des  Métamorphoses 
d'Apulée',  où  cet  auteur  nous  conte  les  aventures  mer- 
veilleuses d'un  âne. 

«  Au  point  où  le  récit  nous  intéresse,  l'âne  est  en  train 
de  brouter  l'herbe  à  l'extérieur  d'un  théâtre.  La  porte  en 
est  restée  ouverte,  et  il  aperçoit  le  spectacle  qui  com- 
mence. 

«  Ce  sont  d'abord  des  jeunes  filles  et  des  jeunes  gens 
qui  dansent  la  pyrrhique  des  Grecs  :  tantôt  ils  forment 
une  courbe  semblable  à  la  roue  d'un  char,  tantôt  les 
anneaux  d'une  chaîne  oblique;  d'autres  fois  ils  se  réu- 
nissent en  bataillon  carré,  puis  se  séparent  en  double 
escadron.  Ce  spectacle  se  déroule  dans  l'orchestre,  car, 
lorsqu  une  trompette  annonce  sa  fin,  le  rideau  s'abaisse 

1.  Éd.  Panckoucke,  \k  306  et  308. 
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et  alors  seulement  la  scène  apparaît.  Voilà  donc  un 
exemple  certain  d'exercices  chorégraphiques  dans  l'or- 
chestre. Apulée  dit  exactement  «  ludicris  scenicorum 
«  choreis  »,  soit  des  danses  en  chœur  de  jeux  scéniques. 
La  division  des  danseurs  en  deux  groupes  distincts  qui 
se  font  face,  leur  réunion  en  cercle,  ou  en  chaîne,  ou  en 
carré,  tout  cela  se  voit  parfaitement  dans  un  espace 
semi-circulaire  et  de  large  dimension,  comme  l'or- 
chestre. 

«  La  seconde  partie  du  spectacle  commence  sur  la 
scène,  dès  qu'on  a  abaissé  le  rideau  (jui  disparaît  sous  le 
plancher,  derrière  le  mur  du  pulpitum.  Le  décor  com- 
prend une  colline  en  bois  avec  des  arbres  et  des  plantes 
vertes,  des  chèvres  qui  broutent  et  une  source  qui  coule. 
On  le  devine  très  bien  avec  un  paysage  de  fond  sur  les 
trigônes  et  la  scena  ductilis,  et,  en  avant,  des  prati- 
cables. L'eau  qui  coule  provient  des  réservoirs  situés 
sous  la  scène  ou  dans  son  voisinage,  qui  alimentent  les 
fontaines  du  mur  du  pulpitum  et  servent  aux  spnrsiones. 

«  On  joue  alors  le  jugement  de  Paris,  pantomime 
entremêlée  de  danses  au  son  de  la  flûte,  l/auteur  ne 
nous  dit  pas  si  ces  danses  ont  lieu  sur  la  scène  ou  dans 
l'orchestre  :  les  deux  hvpotiièses  sont  acceptables.  En 
revanche,  il  nous  décrit  Vénus  qui  danse  avec  tout  le 
chœur,  composé  de  petits  amours,  —  sans  nous  dire 
davantage  si  ce  chœur  est  sur  la  scène  ou  dans  l'or- 
chestre, —  mais  en  précisant  bien  qu'il  danse.  Le  texte 
exact  est  :  «  Venus  vero  gaudens  et  hilaris,  laetitiara  suara 
«  saltando,  toto  cum  choro,  professa  est.  »  La  pièce  se 
termine  par  une  brusque  disparition  de  la  colline  qui 
s'abîme  sous  le  plancher  avec  ses  arbres  et  sa  source 
pendant  qu'une  large  aspersion  de  vin  mêlé  de  safran 
couvre  toute  la  scène  d'une  belle  couleur  d'or  et  parfume 
la  cavea.  Les  trappes  que  nous  retrouvons  à  Arles,  à 
Fréjus,  à  Porapéi,  etc.,  nous  expliquent  ce  jeu  de  décors. 
Va  la  sparsio  se  produit  au  moment  favorable  pour  nias- 
(|uerles  imperfections  de  l'opération.  Il  est  vraisemblable 
(|ue   la   ficena  iersilis  et   la  scena  ductilis  donnaient  en 
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même  temps  un  changement  à  vue  pour  le  fond  du  pay- 
sage. 

«  On  en  arrive  alors  à  la  troisième  partie  de  la  repré- 
sentation, une  exhibition  licencieuse  où  l'âne  est  appelé  à 
paraître  lui-même. 

«  Pour  résumer  ce  qui  précède,  la  représentation  com- 
prend trois  parties  :  1°  évolutions  de  deux  groupes  de 
danseurs  dans  l'orchestre;  2°  pantomime  jouée  sur  la 
scène  avec  comj)lément  de  danses  au  son  de  la  flûte,  aux- 
quelles collabore  un  chœur  qui  se  trouve  soit  sur  la 
scène,  soit  dans  l'orchestre,  soit  même  alternativement 
dans  les  deux  endroits,  ce  qui  semble  le  plus  vraisem- 
blable; 3"  exhibition  flattant  les  passions  de  la  multitude. 

«  Ce  programme,  qui  subissait  évidemment  bien  des 
variantes,  doit  résumer  cependant  le  type  moyen  des 
représentations  théâtrales.  Il  explique  parfaitement  toutes 
les  dispositions  que  nous  trouvons  dans  les  édifices,  et 
récipro({uement  toutes  ces  particularités  des  édifices  nous 
font  comprendre  les  développements  du  spectacle  décrit. 
On  pourrait  penser  que  la  scène  décrite  par  Apulée  se 
passant  à  Corinthe,  il  s'agit  d'une  représentation  grecque. 
Mais,  en  réalité,  Apulée  est  né  en  114  ap.  J.-C.  à 
Madaure.  11  est  donc  Africain  et  écrit  au  ii*"  siècle;  à  son 
époque,  la  ville  de  Corinthe  elle-même,  rasée  et  rebâtie, 
est  devenue  une  ville  romaine.  Du  reste,  au  ii*  siècle  tout 
laisse  lieu  de  penser  que  les  spectacles  donnés  dans  les 
diverses  parties  de  l'empire  sont  les  mêmes  ou  tout  au 
moins  très  analogues.  Nous  savons  d'ailleurs  que  les 
troupes  d'acteurs  voyageaient  beaucoup.  Un  texte  de 
Philostrate'  nous  parle  d'un  acteur  qui,  fuyant  la  pré- 
sence de  JNéron  aux  jeux  pythiques,  vient  à  Séville  en 
Espagne.  Des  inscriptions  de  V^ienne  et  de  Nimes  font 
allusion  à  des  troupes  d'acteurs  grecs. 

«  En  terminant  cette  note,  je  voudrais  émettre  un  vœu, 
avec  l'espoir  qu'il  ne  sera  pas  stérile.  La  mode  est  aux 
représentations  en  plein  air,  dans  les  théâtres  antiques, 
(îelui  d'Orange  en  particulier  a  vu  de  très  belles  manifes- 

1.  Philostrate,  Vie  d'Apollonios  de  Tyaue,  V,  9. 
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talions  artistiques.  Mais  ces  manifestations  ne  tiennent 
que  très  insuffisamment  compte  des  traditions  vraies.  Par 
exemple,  on  y  joue  de  nuit,  à  l'électricité,  qui  n'éclaire 
qu'un  coin  de  scène  et  rapetisse  le  cadre  :  quand  on  a  vu 
le  déclin  du  jour  et  le  soleil  couchant  dans  ce  merveilleux 
édifice,  on  ne  peut  comprendre  qu'on  n'en  profite  pas.  La 
scène  n'est  pas  à  son  vrai  niveau;  l'orchestre  est  garni  de 
sièges.  .l'ai  obtenu  cette  année  que  le  plancher  du  pulpi- 
tuin  soit  placé  au  niveau  antique  et  qu'il  ait  les  dimen- 
sions réelles:  j'espère  qu'on  se  décidera  à  libérer  l'or- 
chestre. On  pourrait  ainsi  reprendre,  dans  un  édifice  qui 
conserve  tous  ses  grands  éléments,  dans  l'orchestre  des 
danses  antiques  et  sur  la  scène  exactement  reconstituée 
une  pièce  appropriée.  Je  suis  persuadé  qu'on  en  obtien- 
drait le  plus  grand  effet  et  le  plus  grand  succès.  » 
M.  (lagnal  formule  quehjues  remarques. 

Séance  du  2  Février. 

Présidence  de  M.  J.  ïoutaix,  l*""  vice-président. 

OiuTages  offerts  : 

Cartault  (A.).  Perse.  Satires.  Paris,  1920,  in-8°. 
EspiNAs  (G.)  et  PiRKNNE  (M.).  liccitcH  clcs  (locunieTits  relatifs 

h   iltistoire  de  l  industrie  drapicre   en  Flandre,    t.   III. 

Bruxelles,  1920,  in-4".  (Académie  royale  de  Belgique. 

(]ommission  royale  d'histoire.) 
/.i  ii.LER  (J.).  Saint  ./érâme  et  les  Gotlis.  S.  1.  n.  d.,  in-8°. 

I.e  président  annonce  le  décès  de  M.  le  comte  R.  de 
Lasteyrie,  membre  honoraire,  dont  il  retrace  la  carrière, 
et  donne  lecture  de  la  lettre  suivante  par  laquelle  il  a 
exprimé  à  M.  le  comte  Ch.  de  Lasteyrie  les  profonds 
regrets  de  la  Société  : 

0  Monsieur, 

«  La  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France 
apprend  avec  une  douleur  profonde  le  cruel  malheur  qui 
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vous  frappe.  M.  le  comte  Robert  de  Lasteyrie  était,  parmi 
ses  membres,  un  de  ceux  qui  lui  inspiraient  le  plus  de 
fierté.  Par  l'érainente  valeur  de  ses  travaux,  par  l'in- 
flexible droiture  de  son  caractère,  par  la  distinction  sou- 
riante de  son  esprit,  parla  courtoisie  délicate  et  bienveil- 
lante de  son  accueil,  il  avait  conquis  de  bonne  heure  et 
sans  peine,  avec  la  haute  estime  du  monde  savant,  l'ami- 
cale synipalhie  de  tous  ses  confrères,  f.eur  pensée  se 
reportait  souvent  vers  lui  dans  la  retraite  lointaine  où, 
depuis  plusieurs  années,  il  trouvait  le  repos  et  le  calme 
nécessaires  à  sa  santé  compromise.  Du  moins,  tous  espé- 
raient que  ce  repos  et  ce  calme  le  conserveraient  long- 
temps encore  à  leur  affection.  Le  destin  n'a  pas  voulu  que 
cet  espoir  fût  exaucé. 

«  De  toutes  les  Compagnies  savantes  auxquelles  appar- 
tenait M.  le  comte  Robert  de  Lasteyrie,  il  n'en  est  pas  qui 
soit  plus  directement  atteinte  que  la  Société  des  Anti- 
quaires par  la  mort  du  grand  historien  de  l'art  français 
du  moyen  âge.  \otre  devise  est,  en  effet,  Gloriae  majo- 
ritm,  et  c'est  pour  la  gloire  de  nos  ancêtres  que  M.  le 
comte  Robert  de  Lasteyrie  a  toujours  travaillé. 

«  Nous  nous  associons  d'un  cœur  unanime  au  deuil  de 
tous  ceux  qui  le  pleurent.  Au  nom  de  la  Société  des 
Antiquaires  et  fidèle  interprète  de  sa  tristesse,  je  vous 
prie  d'agréer.  Monsieur,  avec  nos  très  vives  condo- 
léances, l'expression  de  nos  sympathies  bien  doulou- 
reuses. » 

Le  président  communique  une  lettre  de  M.  le  ministre 
de  l'Instruction  publique  relative  au  maintien  de  la  sub- 
vention de  400  francs  accordés  à  la  Société. 

H  fait  connaître  une  lettre  de  M.  R.  Vallette,  associé 
correspondant  national,  portant  mention  de  la  nouvelle 
et  curieuse  découverte  dans  le  lit  de  la  Ivoire,  près  du 
château  de  Pirmil,  de  plusieurs  armes  anciennes,  notam- 
ment une  paire  d'étriers  carolingiens  plaqués  d'or,  un 
poignard,  avec  ciselures  d'or,  une  épée  franque  dans  un 
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fourreau  de  bronze.  Tous  les  objets  provenant  de  cette 
découverte  ont  été  acquis  par  un  collectionneur  de  la 
région. 

M.  Lafaye,  membre  résidant,  présente  une  édition  de 
Perse  due  à  un  maître  érainent,  M.  Cartault,  professeur 
honoraire  à  la  Sorbonne  :  «  C'est  un  des  premiers  volumes 
publiés  par  l'Association  Guillaume  Budé  dans  sa  collec- 
tion nouvelle  de  textes  grecs  et  latins.  Les  savants  qui 
l'ont  entreprise  en  pleine  guerre,  au  milieu  de  difficultés 
sans  nombre,  se  proposent  de  substituer  aux  éditions  que 
nous  faisions  venir  de  l'étranger  pour  les  besoins  de 
notre  enseignement  supérieur  des  éditions  préparées  en 
France  même  par  des  savants  français.  Les  archéologues, 
les  historiens  et  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'antiquité 
classique  trouveront  là  des  textes  établis  par  les  méthodes 
les  plus  sûres,  pourvus  d'apparats  critiques,  où  est  tou- 
jours indiqué  l'état  des  manuscrits  qui  font  autorité  et  où 
les  résultats  les  plus  récents  de  la  philologie  sont  enre- 
gistrés avec  un  soin  scrupuleux.  Une  traduction  française 
entièrement  nouvelle  accompagne  chaque  texte'.   » 

S.  A.  R.  jMgr  le  prince  Sixte  de  Bourbon-Parme  et 
M.  R.  Caillemer  sont  élus  associés  correspondants  natio- 
naux. M.  L.  Halkin,  professeur  à  l'Université  de  Liège, 
est  élu  associé  correspondant  étranger. 

M.  Lefebvre  des  Noëttes,  associé  correspondant  natio- 
nal, fait  une  communication  sur  un  essai  d'amélioration 
de  l'attelage  antique,  dans  la  Grèce  archaïque,  au  moyen 
d'un  trait  unique  par  lequel  les  chevaux  n"*  1  et  4  du 
quadrige  étaient  reliés  au  char  sans  l'intermédiaire  d'un 
palonnier.  Il  démontre  que  ce  procédé  fut  inefficace  et 
critique  certaines  assertions  de  Wolfgang  Reichel. 

MM.  Chénon,  Monceaux  et  Toutain  présentent  quelques 
observations. 

1.  Se|>(  volumes  de  la  collection  sont  actuellement  en  vente  au 
siff;e  de  l'Association,  lô7,  boulevard  Saint-Germain,  à  Paris. 
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Séance  du  9  Février. 

Présidence  de  M.  J.  Toutain,  l^""  vice-président. 
Ouvrages  offerts  : 

Gagnât  (R.).  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Héron 
de  Ville/osse.  Paris,  1920,  in-4°,  une  pi.  (Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.) 

—  et  CoAi'OT  (V.).  Manuel  d'archéologie  romaine.  Paris, 
1917-1920,  2  vol.  in-8°. 

Le  président  annonce  le  décès  de  M.  le  comte  A.  de 
Caix  de  Saint  Aymour,   associé  correspondant  national. 

Il  offre  les  félicitations  de  la  Société  à  M.  Michel  (^lerc, 
associé  correspondant  national,  qui  vient  d'être  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d  honneur. 

M.  R.  Gagnât,  membre  résidant,  fait  hommage,  de  sa 
part  et  de  celle  de  M.  V.  Ghapot,  membre  résidant,  des 
deux  volumes  de  leur  Manuel  d'arc/iéologie  romaine.  11 
fait  également  hommage  de  la  notice  qu'il  a  consacrée  à 
M.  Héron  de  Villefosse. 

M.  A.  Mayeux,  associé  correspondant  national,  décrit 
l'église  de  Menet,  dans  le  département  du  Gantai,  édifice 
remontant  au  début  du  xii^  siècle. 

M.  R.  P'age  ajoute  diverses  remarques. 

M.  Deshoulières,  membre  résidant,  étudie  l'église  de 
La  Berthenoux  (Indre),  dont  il  compare  les  chapiteaux  à 
ceux  des  églises  de  Neuvy-Saint-Sépulcre,  iMontlouis, 
Saint-Genou  et  de  La  Gelle-Bruère,  où  l'on  retrouve  un 
type  tout  à  fait  identique.  De  ces  comparaisons,  il  con- 
clut à  l'existence,  vers  le  milieu  du  xii''  siècle,  d'un  ate- 
lier de  sculptures  qui  produisit  en  Berry  des  œuvres 
intéressantes  par  le  relief,  le  mouvement  et  l'énergie  des 
expressions. 


M.  É.  Michon,  membre  résidant,  fait  la  communication 
suivante  : 

«  Il  nest  guère,  je  crois,  d'archéologue  qu'ait  con- 
vaincu la  thèse  jadis  passionnément  soutenue  par  M.  Fé- 
lix Ravaisson  et  suivant  laquelle  la  Vénus  de  Milo  aurait 
été  associée  à  un  Thésée  représenté  pour  nous  par  le 
Mars  B  or  g/lèse. 

«  La  Vénus  de  Milo,  quelque  incertaine  que  reste 
encore  l'attitude  qu'il  faudrait  donner  aux  bras,  était  une 
figure  isolée.  Le  mot  de  groupe  ne  saurait  s'appliquer  ni 
à  la  restitution,  d'ailleurs  trop  disgracieuse  pour  rallier 
aisément  les  suffrages,  de  M.  Furtwângler,  qui  suppose 
auprès  d'elle  un  hermès  ou  un  haut  pilier  sur  lequel  se 
serait  accoudé  son  bras  gauche,  ni  à  l'hypothèse  à  laquelle 
semble  au  moins  un  temps  s'être  arrêté  M.  S.  Reinach, 
pour  qui  elle  serait  une  Amphitrite  ayant  pu  recevoir  pour 
pendant  —  sinon  le  Poséidon  lui-même  découvert  éga- 
lement à  Milo  et  dont  on  ne  peut  nier  que  des  particula- 
rités matérielles  d'exécution,  la  division  par  exemple  de 
la  figure  entre  deux  blocs,  constituent  avec  elle  un  cer- 
tain rapprochement  —  du  moins  l'original  dont  le  Poséi- 
don parvenu  jusqu'à  nous  serait  une  réplique'. 

«  Le  fait  n'en  reste  pas  moins  certain  ([ue  des  figures 
féminines  du  type  de  la  Vénus  de  Milo  ont  été  à  l'époque 
romaine  associées  à  des  figures  masculines  du  type  du 
Mars  Borg/ièse.  Il  suffit  de  rappeler,  au  Louvre  même,  les 
époux  en  Mars  et  Vénus  placés  au  centre  de  la  salle  de 
Septime-Sévère,  dont  le  mari  reproduit  trait  pour  trait  le 
Mars,  avec  la  seule  variante  du  baudrier  soutenant  1  épée 
qui  lui  traverse  obliquement  la  poitrine  et  dont  sa  com- 
pagne précisément  vient  de  l'armer-.  Indépendamment  du 
manteau,  ramené  en  travers  des  jambes  comme  dans  la 
Venus,  celle-ci,  toutefois,  a  tout  le  haut  du  corps  vêtu 
d'une  tunique  plissée.  Le  groupe,  au  contraire,  qui  vient 

1.  Voy.  Revue  arc/tcologiqtie,  1902,  t.  II,  p.  202-222. 

2.  Cntnloyue  sommaire  des  marbres  antiques,  p.  69,  n°  1009; 
Frohner,  Notice  de  la  sculpture  aiiti</uc,  n"  131  ;  Clarac,  Musée  de 
sculpture,  t.  III,  pi.  .320,  n°  1431  (éd.  S.  Reinach,  p.  10,  n°  7). 
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d'être  découvert  à  Ostie'  et  dont  il  m'a  paru  intéressant 
de  mettre  sous  vos  yeux  la  reproduction,  est  demeuré 
plus  voisin  des  prototypes  en  ce  que  tout  le  torse  de  la 
femme  s'y  montre  nu. 

M  II  atteignait  des  dimensions  un  peu  au-dessus  de 
nature,  2'"26  de  haut,  et,  quoique  brisé  en  de  nombreux 
morceaux,  a  pu  être  aisément  reconstitué  sans  adjonc- 
tion moderne  vraiment  importante.  La  main  gauche  du 
guerrier,  par  exemple,  qui,  dans  notre  exemplaire,  est 
refaite  avec  la  poignée  de  l'épée,  ici,  sauf  un  fragment  du 
poignet,  est  antique.  Il  reste  de  même,  et  le  détail  pour 
minime  n'en  a  pas  moins  sa  valeur,  de  la  main  droite  de 
la  femme,  qui  au  Louvre  est  moderne  avec  tout  l'avant- 
bras  et  une  partie  du  baudrier,  un  doigt  attenant  à  ce 
baudrier  et  qui  justifie  la  restauration.  Intéressante  aussi, 
par  rapport  à  l'existence  du  modèle  commun  duquel  les 
deux  marbres  dépendent,  est  la  disposition  de  la  cuirasse 
posée  sur  le  bouclier,  dont  M.  de  Clarac  prend  soin  de 
faire  remarquer  qu'elle  est  en  étoffe^. 

«  Il  est  remarquable  à  quel  point,  dans  ces  Mars  et  Vénus 
transformés  en  portraits,  l'imitation,  pour  le  rendu  du 
corps  de  l'homme,  d'un  modèle  du  v*^  siècle,  est,  en  ce 
qui  concerne  le  marbre  d'Ostie,  particulièrement  frap- 
pante dans  le  traitement  accusé  des  pectoraux  et  du  con- 
tour inférieur  du  ventre.  Le  contraste  n'en  est  que  plus 
grand  avec  le  faire  assez  médiocre  des  têtes,  dont  l'une, 
celle  de  la  femme,  avait  été  refaite  dès  l'antiquité,  en 
même  temps  que  celle  de  l'homme  était  retravaillée.  Tels 
que  nous  les  avons  aujourd'hui,  les  époux  seraient  Com- 
mode, représenté  dans  sa  jeunesse,  et  Crispine.  Il  est 
possible,  nous  dit-on,  qu'ils  aient  été  substitués  à  un 
Marc-Aurèle  et  à  une  Faustine  :  les  personnages  du 
Louvre,  d'autre  part,  s'ils  ne  sont  pas  des  personnages 
princiers,  n'en  appartiennent  pas  moins,  eux  aussi,  d'une 
manière  indiscutable,  à  l'époque  des  Antonins,  et  il  n'est 

1.  Nolizie  degli  scavi,  1920,  p.  59-60,  fig.  11. 

2.  Description  des  antiques  du  Musée  royal,  n"  112. 


pas  sans  importance  à  ce  point  de  vue  de  signaler  que 
sur  le  revers  d'un  médaillon  de  Faustine  jeune  ^  figure 
précisément  le  groupe  de  Mars  et  Vénus  dont  nos  divers 
exemplaires  s'inspirent.  » 

«  M.  É.  Michon  rappelle  ensuite  que,  il  y  a  à  peine 
deux  mois,  en  attirant  l'attention  de  la  Société,  dans  la 
collection  Mesaksoudy,  qui  venait  d'entrer  au  Louvre,  sur 
une  série  d'ornements  d'or,  jadis  fixés  à  des  vêtements, 
trouvés  à  Rertch,  pareils  à  d  autres  de  même  prove- 
nance antérieurement  acquis  par  le  Musée  en  1889,  il 
l'invitait  à  se  reporter,  parmi  des  bijoux  exhumés  il  y  a 
plus  de  quarante  ans  dans  le  département  du  Calvados, 
au  village  de  Valmeray,  commune  de  Moult,  sur  le  bord 
de  la  route  de  Caen  à  Saint-Pierre-sur-Dives,  à  des  orne- 
ments semblables. 

«  M.  de  Beaurepaire,  en  les  faisant  jadis  connaître  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie^ 
avait  déjà  été  frappé  par  la  parenté  qu'il  y  relevait  avec 
des  bijoux  de  Crimée.  Mais  avec  les  nouveaux  exemples 
mis  sous  vos  yeux,  ce  n'était  pas  seulement  analogie  qu'ils 
offraient,  c'était  identité. 

tt  L'obligeance  de  M.  Edouard  Salin,  maître  de  forges 
à  Dammarie-sur-Saulx  (Meuse),  me  met  à  même  aujour- 
d'hui de  vous  signaler  la  récente  découverte,  en  France 
toujours,  mais  dans  une  tout  autre  région,  dans  un  cime- 
tière barbare  de  Lézéville  (Haute-Marne),  de  nouveaux 
ornements  d'or  tout  à  fait  comparables.  Il  s'agit  toujours 
de  minces  plaques  destinées  à  être  cousues  sur  des  étoffes, 
de  forme  carrée  cette  fois-ci,  comme  il  s'en  trouve  d'ail- 
leurs dans  la  première  acquisition  de  Kertch,  et  portant, 
entourée  d'un  encadrement,  une  (leur  stylisée  estampée  en 
relief.  La  tombe  où  elles  ont  été  rencontrées  avait  malheu- 
reusement été  très  anciennement  bouleversée  pour  l'éta- 
blissement d'une  autre  sépulture  postérieure  et  l'on  n'a  pu 
recueillir,  outre  les  plaquettes  d'or,  que  des   fragments 

1.  Nolizie  detjli  scnri,  p.  Gfi,  lig.  12. 
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de  poterie  noire,  des  débris  de  verrerie  et  une  quinzaine 
de  grains  de  collier  en  pâte  de  verre  de  couleur,  insuffi- 
sants pour  fixer  une  date.  M.  Salin,  toutefois,  indique 
qu'on  se  trouve  dans  la  zone  la  plus  ancienne  du  cime- 
tière, qui  paraît  remonter  au  v*^  siècle.  Il  faut  donc 
attendre  la  l'elation  détaillée  qu'il  ne  manquera  pas  de 
donner  de  ses  fouilles;  mais,  dès  maintenant,  il  m'a  paru 
que  cette  nouvelle  constatation  de  la  présence  sur  notre 
sol  de  bijoux  semblables  à  des  bijoux  que  leur  prove- 
nance permet  d'attribuer  sans  conteste  aux  Goths  était  de 
haute  importance  au  point  de  vue  historique  aussi  bien 
qu'archéologique.  » 


Séance  du  1 6  Février. 

Présidence  de  M.  J.  Tgutain,  l'-'  vice-président. 
Ouvrages  offerts  : 

Martroye  (F.).  Notice  nécrologique  sur  Maxime  Collignon 
il8't9-19il}.  Paris,  1920,  in-8°. 

Monceaux  (P.).  Une  invocation  au  «  C/iristus  medicus  » 
sur  une  pierre  de  Timgad.  Paris,  1920,  in-8°. 

Rebord  (chanoine  C.-M.).  Supplément  aux  visites  pasto- 
rales de  saint  François  de  Sales.  Annecy,  1920,  in-8°. 

Wii.soN  (Th.).  The  golden  paiera  of  Rennes.  Washington, 
189G,  in-8°. 

Le  président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  comte 
Ch.  de  F^astcyrie  en  réponse  aux  condoléances  que  la 
Société  lui  avait  adressées  à  l'occasion  de  la  mort  de  son 
père  et  d'une  lettre  de  M.  Ilalkin,  qui  remercie  de  son 
élection  à  titre  d'associé  correspondant  étranger. 

M.  F.  Martroye,  membre  résidant,  fait  hommage  de  la 
notice  qu'il  a  consacrée  à  son  prédécesseur  M.  M.  Colli- 
enon. 
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M.  R.  Michel-Dansac,  associé  correspondant  national,  au 
nom  de  M.  le  baron  de  Baye,  membre  résidant,  présente  un 
travail  de  M.  Th.  Wilson  relatif  à  la  patère  d'or  de  Rennes. 

M.  M.  Roy,  trésorier  de  la  Société,  lit  le  rapport  annuel 
sur  les  finances  de  la  Société  : 

«  Messieurs, 

«  La  situation  financière  de  notre  Société  s'est  plutôt 
améliorée  pendant  l'année  1920;  elle  se  présente  ainsi  à 
la  date  du  31  décembre  dernier  : 

Recettes  : 


M  1"  Produit  des  valeurs  mobilières 
(rentes  sur  l'Etat,  obligations  P.-L.-iM., 
intérêts  de  la  (laisse  d  épargne,  des  bons 
de  la  Défense  nationale,  etc.). 

«  2°  Cotisations  des  membres  résidants 

«  3°  Cotisations  des  associés  correspon 
dants 

«  4°  Rachat  de  cotisations  . 

«  5"  Droits  de  diplômes. 

«  6"  Subvention  du  ruinistère  . 

«  1"  Recette  accidentelle,  4  obligati 
P.-L.-iM.  remboursées  au  pair 

«  8°  Reliquat  dr-  l'année  li>li).      . 

Total.      . 


G  533  fr. 
1568 

3  960 
600 
200 
600 

870 

1227 


05 


07 


15  558  fr.  12 


Dépenses  : 

«  1°  Frais  de  correspondances 

«  2'^  Agents  de  la  Société 

«   3°   Impression   du    Bulletin  de   1918, 

vol.  LXXIX 

«  4°  Dessins  et  gravures 

«  5°  Frais  d'envoi  de  publications 

Total.      .      .      . 


.321  f 

•.  70 

1  375 

»., 

3  766 

25 

55 

()0 

300 

65 

5  819  fr.  20 
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«  Soit  un  excédent  de  recette  de  9  738  fr.  92,  consti- 
tuant un  petit  capital  qui  a  été  successivement  employé 
au  cours  de  sa  formation  en  bons  de  la  Défense  nationale, 
afin  de  le  faire  fructifier,  tout  en  conservant  une  disponi- 
bilité facile  pour  couvrir  les  dépenses  éventuelles.  Mais 
cet  excédent  de  recette  relativement  important  ne  doit 
pas  nous  faire  illusion,  (lar  nous  allons  avoir  à  payer  cette 
année  le  volume  du  Bulletin  de  1919 ,  qui  vient  de 
paraître,  et  celui  de  1920,  actuellement  sous  presse;  le 
prix  de  ces  deux  publications  dépassera  sans  doute  la 
somme  de  11000  fr.,  absorbant  ainsi  et  au  delà  l'excé- 
dent de  recette  de  l'année  1920,  puisque  la  facture  du 
Bulletin  de  1919,  que  j'ai  reçue  ces  jours-ci,  s'élève  déjà, 
tout  compris,  à  plus  de  6  000  fr.  En  effet,  vous  vous  le 
rappelez,  l'imprimeur  nous  a  demandé  un  relèvement  de 
50  °/o  sur  les  prix  de  son  traité  de  1914,  puis  au  cours  de 
l'année  dernière  une  nouvelle  augmentation  de  20  °/o  à 
partir  du  mois  d'avril.  Le  prix  de  la  feuille  s'élève  donc 
maintenant  à  162  fr.  pour  le  Bulletin  au  lieu  de  55  fr.  en 
1914,  ce  qui  porte  la  dépense  d'un  volume  moyen  du 
Bulletin  à  5  500  fr.,  sans  compter  les  tirages  à  part  et  les 
frais  d'envoi. 

(c  Heureusement,  cette  progression  effrayante  de  la 
majoration  des  prix  paraît  arrêtée  aujourd'hui  et  nous 
entrons,  je  l'espère,  dans  une  période  d  accalmie  en 
attendant  la  baisse  tant  désirée.  Déjà  le  prix  du  papier 
diminue,  notre  imprimeur  a  annoncé  une  réduction  de 
90  fr.  à  65  fr.  ou  60  fr.  la  rame,  et  nous  pourrons  de  ce 
chef  réaliser  une  sensible  économie  sur  le  prix  du  Bulle- 
tin de  1920.  La  publication  de  nos  Bulletins  va  donc  se 
trouver  complètement  à  jour  et  la  fin  de  cette  année  verra 
peut-être  commencer  l'impression  du  Bulletin  de  1921. 

«  Vous  le  voyez,  Messieurs,  les  sages  mesures  d'écono- 
mie et  de  prévoyance  que  vous  avez  prises  commencent 
à  produire  leurs  effets  salutaires  et  nous  permettent  d'en- 
visager, dans  un  avenir  prochain,  la  reprise  complète  de 
notre  activité  scientifique,  non  seulement  par  la  publica- 
tion régulière  de  nos  Bulletins,  mais  aussi,  à  intervalles 
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plus  ou  moins  rapprochés,  de  nos  volumes  de  Mémoires, 
qui  sont  dans  notre  tradition,  et  des  fascicules  de  Metten- 
sia,  auxquels  nous  sommes  tenus  surtout  par  devoir  de 
reconnaissance.  » 

iM.  Jules  Formigé,  associé  correspondant  national,  fait 
la  communication  suivante  : 

«  Le  forum  d'Arles  remonte  à  la  première  période  des 
constructions  de  la  colonie,  soit  la  seconde  moitié  du 
i*^""  siècle  av.  J.-C.  Nous  ne  possédons  pas  de  texte  qui 
nous  le  confirme,  mais  la  construction  en  grands  blocs, 
avec  des  profils  amples  et  simples,  est  très  caractérisée. 
Il  est  bordé  à  l'est  par  le  kardo,  au  nord  par  le  decunia- 
nus  maxinius. 

«  Il  forme  un  vaste  rectangle,  mesurant  106  mètres  sur 
72,  et  dont  les  grandes  lignes  avaient  été  reconnues,  dès 
la  fin  du  xvin"  siècle,  par  Pierre  Véran.  Une  gravure 
ancienne,  conservée  au  Cabinet  des  Estampes',  nous  fait 
connaître  son  relevé  qui,  sans  être  très  exact,  nous  donne 
une  impression  juste  de  l'ensemble. 

«  Nous  y  voyons  une  aire  centrale  de  81  mètres  sur  37 
entourée  d'une  double  galerie  éclairée,  tant  vers  cette 
aire  que  vers  l'extérieur,  par  des  soupiraux  indiquant 
que  cette  double  galerie  avait  son  sol  en  contre-bas  du  sol 
extérieur.  Du  côté  du  nord,  une  entrée  plus  importante 
et  flanquée  de  bâtiments  annexes  fait  un  motif  principal. 
Il  convient  d'ajouter  que  d'autres  plans  anciens  figurent 
une  conduite  d'eau  dirigée  vers  le  milieu  de  l'aire,  ce  qui 
rend  vraisemblable  l'existence  d'une  fontaine  centrale  ou 
luôme  d'une  horloge  hydraulique  comme  la  tour  des  vents 
à  Athènes  et  comme  celle  qu'on  voit  au  forum  de  Sanxay 
(Vienne). 

«  Ces  galeries  souterraines  servaient  évidemment  de 
magasins.   Elles  étaient   couronnées  par  une   rangée   de 

1.  Topographie  de  la  France.  Bouches-du-Rhône.  Arles.  VA.  185 
ip.  80).  Il  y  a  aussi  un  lavis  qui  reproduit  cette  gravure  ou  qui  en 
est  le  modèle. 
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boutiques  bordées,  suivant  l'usage,  par  un  portique  décoré 
de  statues.  Sidoine  Apollinaire,  dans  sa  lettre  à  Montius, 
mentionne  ces  colonnes  et  ces  statues. 

«  La  partie  nord  est  encore  accessible  sous  l'hôtel 
Pinus  et  sous  le  magasin  qui  lui  fait  face.  J'y  ai  étudié  le 
motif  principal  d'entrée  cité  plus  haut.  Ce  motif  est  pos- 
térieur à  la  première  construction  ;  on  pourrait  le  placer 
au  11^  siècle.  Il  a  été  remanié  au  iv^  siècle,  comme  tous 
les  monuments  d'Arles,  et  comme  paraît  le  mentionner 
l'inscription  du  fronton  restituée  par  Séguier.  Les  élé- 
ments de  ce  fronton  sont  placés  en  remploi  :  ils  pro- 
viennent visiblement  d'une  construction  plus  ancienne. 

«  J'ai  signalé  déjà  les  voûtes  d'arête  nervées  qui 
flanquent  cette  entrée  principale'.  J'ai  aussi  décrit  le 
vaste  édifice  qui  se  rattache  à  l'ouest  à  ce  forum  et  qui 
paraît  être  la  cour  d'un  temple  au  génie  de  la  colonie 
d'Arles-.  Cette  cour  renfermait  des  statues  de  différents 
dieux;  cela  n'a  rien  de  surprenant,  puisque  le  temple  au 
génie  de  la  colonie  de  Timgad  possède  dans  son  enceinte 
d'autres  dieux.  L'association  du  génie  de  la  colonie  au 
forum  est  connue.  Par  exemple  à  Djemila,  il  y  avait  sur  le 
forum  une  dédicace  au  dieu  Mars  et  au  génie  de  la  colo- 
nie. Notons  par  analogie  que  le  temple  du  forum  de 
Nîmes  était  dédié  au  patron  de  la  colonie;  qu'à  Bordeaux 
on  trouvait  au  voisinage  du  forum  un  temple  au  génie  de 
la  cité. 

«  Enfin,  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qu'on  sait,  ajou- 
tons qu'on  voit  encore  des  restes  des  galeries  souter- 
raines du  forum  dans  les  caves  de  quelques  maisons 
(Chassy  et  Dauphin,  hospices). 

«  Il  m'a  paru  très  désirable  d'entreprendre  une  fouille 
ayant  pour  but  de  dégager  la  jonction  de  la  cour  du 
temple  au  génie  de  la  colonie  et  du  forum  lui-même.  Cette 

1.  Noies  sur  <les  vailles  romaines  nervées  à  Arles,  dans  le  Bul- 
letin monumcnldl,  1913. 

1.  Dans  le  Bnllelin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France, 
séance  du  27  novombre  1912.  Fouilles  de  1908. 
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fouille  présentait  de  très  grosse?  difficultés,  car  il  fallait 
la  faire  dans  l'ancienne  chapelle  du  collège.  Les  négocia- 
tions entreprises  depuis  1914  ayant  enfin  abouti,  j'ai 
coniraencé  en  1920  :  on  n'a  pu  aller  rpie  très  prudemment, 
car  il  a  fallu  descendre  à  7"'60  dans  des  remblais,  sous 
les  murs  de  la  chapelle  qui  s'élèvent  à  plus  de  20  mètres 
au-dessus  du  sol. 

«  l^es  fouilles  ont  dégagé  d'abord  l'angle  sud-ouest  du 
forum  :  il  est  bordé  à  l'ouest  par  le  temple  et  au  sud  par 
une  rue  dont  je  retrouve  l'égout  qui  se  rattache  à  ceux  de 
la  cour  du  temple;  il  mesure  0'"60  de  large.  Au  sud  de 
cette  rue  sont  des  murs  de  façade  de  maisons.  Dans  la 
première,  je  trouve  une  mosaïque  de  marbre  extrême- 
ment fine,  à  bordure  noire  el  blanche.  Dans  la  seconde 
apparaît  un  très  beau  dallage  en  marbre  rose  épais  de 
0"'07.  Klle  semble  empiéter  sur  la  rue,  qui  aurait  peut- 
être  été  abandonnée  à  une  certaine  époque?  I>a  fouille 
n'est  pas  encore  assez  nette  pour  permettre  de  l'affirmer. 

M  Pénétrant  dans  les  galeries  du  forum  par  un  soupi- 
rail, j'ai  trouvé  les  voûtes  ed'ondrées  en  partie.  Le  sol  est 
constitué  par  une  mosaïque  grossière  en  cubes  de  marbre 
(pii  atteignent  0'"0,5  de  côté.  Knfin,  les  fouilles  ont  livré 
un  certain  nombre  de  tambours  de  colonnes  de  pierre 
cannelées  mesurant  0'"85  de  diamèti-e  et  qui  proviennent 
sans  doute  des  portiques  du  forum  dont  parle  Sidoine 
Apollinaire. 

«  Des  négociations  conduites  avec  un  voisin  permet- 
tront de  continuer  les  déblaiements  sous  la  rue -et  sous  la 
maison  qui  fait  face  à  la  chapelle.  Dans  ces  deux  endroits, 
les  voûtes  sont  intactes,  et  j'espère  dégager  ainsi  le  forum 
sur  plus  de  quarante  mètres  de  long. 

«  En  étudiant  autrefois  l'entrée  nord  du  forum,  j'avais 
noté  sur  deux  grandes  pierres  la  marque  A  III  en  lettres 
gravées,  hautes  de  ©""IS  environ'.  Ces  lettres  m'avaient 
semblé  être   des   marfjues   de   tâcherons,    d'aboi'd   parce 

1.  liutlrlhi    (le    lu    Sociélc    des    Attli(/u(iirc's   de    France,    1911, 


—  106  — 

qu'elles  étaient  répétées,  et  ensuite  parce  qu'un  des  deux 
blocs  était  posé  de  manière  que  l'inscription  se  trouvait 
renversée.  Cette  hypothèse  a  été  confirmée  par  la  fouille 
de  1920,  où  j'ai  découvert,  sur  la  façade  extérieure,  un 
troisième  exemplaire  de  la  même  marque.  Une  fois  de 
plus  je  signale  en  passant  la  marque  grecque ,  qu'on 
retrouve  à  chaque  pas  dans  les  constructions  romaines 
de  Provence. 

«  Les  notes  qui  précèdent  ne  sont  que  des  indications 
sommaires;  les  fouilles  vont  continuer,  et  il  est  désirable 
d'attendre  leur  achèvement  pour  publier  leur  résultat 
complet,  .l'ai  cru  cependant  à  propos  de  faire  connaître 
dès  maintenant  les  recherches  de  1920.  » 

M.  Toutain  présente  quelques  observations. 

M.  Max  Prinet,  membre  résidant,  présente  les  photo- 
graphies de  quelques  sceaux  d'évêques  français  des  xiii*, 
XIV*  et  xv*'  siècles,  et  fait,  à  leur  sujet,  la  communication 
suivante  : 

«  Les  armoiries  étaient,  à  l'origine,  des  marques  mili- 
taires; elles  servaient  à  faire  reconnaître  la  personnalité 
des  combattants,  masqués  du  heaume.  Mais,  dès  la  fin  du 
SAi"  siècle,  étant  devenues  héréditaires,  elles  ont  été  con- 
sidérées comme  les  emblèmes  des  familles.  Les  membres 
non  combattants  des  maisons  nobles,  les  clercs  en  parti- 
culier, ont  fait  représenter,  sur  leurs  sceaux  et  sur  d  autres 
objets  leur  appartenant,  les  blasons  que  les  hommes  de 
guerre  de  leur  famille  portaient  sur  le  harnais. 

«  En  France,  dès  la  première  moitié  du  xiii®  siècle,  des 
armoiries  familiales  sont  parfois  gravées  sur  les  contre- 
sceaux  des  évêques'.  A  la  même  époque,  on  a  créé  des 
armoiries  pour  servir  d'emblèmes  aux  personnes  morales 
qu'étaient   les   sièges   épiscopaux^.    Les    évêques,   ou   du 

1.  Voirie  Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  histo- 
riques, 1916,  p.  lit)  et  suiv. 

2.  Monnaies  de  Guillaume  de  Joinville,  évt^ue  de  Langres  (1209- 
1219),  reproduites  par  Poey  d'Avant  (Monnaies  féodales,  pi.  CXXXV, 
lig.  14-16).  Contre-sceaux  d'évè(|ues  de  Beauvais  apposés  en  1222 
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moins  certains  d'entre  eux,  ont  pu  alors  faire  usage  de 
deux  blasons  :  celui  de  leur  famille  et  celui  de  leur 
évêché. 

«  D'abord,  ils  se  sont  servis  allernativement  de  l'un  et 
de  l'autre.  Depuis  le  début  du  xiv^  siècle,  on  a  pris  peu 
à  peu  l'habitude  de  représenter,  à  la  fois,  sur  la  même 
face  des  sceaux  épiscopaux,  et  le  blason  de  l'évêque  et 
celui  de  lévêché.  Ainsi,  en  1309,  le  sceau  d'Elie  Guy, 
évêque  d'Autun,  porte  deux  écus,  l'un  aux  armes  de  la 
famille  Guy  de  Brillac,  l'autre  aux  armes  de  l'évêché 
d'Autun'.  En  1319,  sur  le  sceau  de  Gui  d'Auvergne, 
évêque  de  Tournai,  sont  gravés  (directement  sur  le 
champ)  les  emblèmes  héraldiques  du  siège  de  Tournai  et 
de  la  maison  d'Auvergne"-.  On  trouve  le  même  usage  pra- 
tiqué à  Sens,  à  Beauvais,  à  Chartres,  à  Paris,  à  Langres, 
ailleurs  encore,  depuis  la  première  moitié  du  xiv"  siècle, 
il  s  est  conservé  jusqu'au  temps  de  la  Renaissance. 

«  C'est  au  XIV*  siècle  aussi,  semble-t-il,  que  l'on  a  com- 
mencé à  réunir  les  armes  de  l'évêque  et  celles  de  l'évêché 
dans  un  même  écu.  Quelquefois,  l'écu  est  parti;  il  porte 
à  dextre  le  blason  du  siège  et  à  senesti'e  celui  de  l'évêque, 
comme  sur  le  sceau  du  vicariat  de  Gui  d'Auvergne, 
évê(jue  de  Cambrai  en  1330-'.  Mais,  le  plus  souvent,  l'écu 
est  écartelé;  les  armes  de  l'évêché  occupent  ordinaire- 
ment les  premier  et  dernier  quartiers,  celles  de  l'évêque 
les  deuxième  et  troisième;  il  arrive  parfois  que  l'ordre 
soit  interverti. 

«  Les  plus  anciens  des  monuments  où  j'ai  constaté  ce 
mode  de  combinaison  sont  les  petits  sceaux  de  Guillaume 
de  Melun,  archevêque  de  Sens,  apposés  à  des  chartes  de 
1350,   1361  et  1360''.  D'autres  archevêques  de   Sens  ont 

et  1240  (Golleclion  de  sceaux  des  Archives  nationales,  n"  6512, 
6514). 

1.  Sceaux  de  la  Bourgoj^ne,  aux  Archives  nationales,  n"  910. 

2.  Sceaux  de  la  Flandre,  aux  Archives  nationales,  n"  5954. 

3.  Ihid.,  n"  0000. 

4.  Collection  des  Archives  nationales,  n''0403;  Sceaux  de  la  col- 
leclioii  Clairanihaull,  n"'  8504,  8505. 
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formé  de  même  leurs  armoiries.  Les  évêques  de  Beauvais, 
de  Paris,  de  l.aon,  de  Chartres,  de  Langres,  de  Noyon, 
etc.,  ont  usé  fréquemment  de  ce  procédé,  dont  la  pratique 
s'est  maintenue  jusqu'au  wii*^  siècle.  J'insiste  sur  ce  fait, 
parce  (ju'un  héraldiste  très  compétent,  M.  Jean  Grellet*, 
a  naguère  prétendu  que  l'usage  de  joindre  les  armes  de 
l'évêque  à  celles  de  l'évêché,  dans  un  même  écu,  le  plus 
souvent  écartelé,  était  propre  aux  pays  germaniques.  » 

M.  P.  Monceaux,  membre  résidant,  au  nom  du  R.  P.  De- 
lattre,  associé  correspondant  national,  directeur  du  Musée 
Lavigerie,  communique  des  plombs  byzantins  récemment 
découverts  à  Carthage  : 

«  1.  —  Carthage.  Plomb  de  0'"022  de  diamètre.  Sur 
chacune  des  faces,  restes  d'une  inscription  grecque  en 
quatre  lignes  : 

+  nA  /////////// 

///PIKI8  /////////// 

enAP  ntjnAT 

XOV  (jON 

+  %x[z]pi7.io\),  àjTcb  ij-ixwv. 

«  2.  —  Carthage.  l'iomb  de  0™024  de  diamètre.  Sur 
chacune  des  faces,  un  monogramme  cruciforme  : 

0  » 

T  T 

l-E-e-K  K 

1  e-®-e 

B  I 

A 


«  3.  —  Carthage.  Plomb  de  0'°02  de  diamètre.  Sur  la 
1.  Arrhires  héraldii/nfls  suisses,  1912,  p.  202. 
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face,  représentation  grossière  d'un  personnage  vu  jusqu'à 
la  ceinture.  Au  revers,  un  monograiume  cruciforme  : 

8 

N  +  N  'loivvou. 

A 

M.  É.  Michon,  membre  résidant,  signale,  dans  un 
bronze  de  la  collection  Schlichting,  au  Louvre,  la  repro- 
duction d'un  antique  provenant  d'HercuIanum  conservé 
au  Musée  de  Naples  : 

«  Il  s'agit  d'un  enfant  nu,  courant,  le  pied  droit  seul 
posant  à  terre,  la  jambe  gauche  en  l'air,  qui  tient  de  la 
main  étendue  en  avant,  un  attribut  où  l'on  a  vu  soit  une 
torche,  soit  une  trompette. 

«  La  statuette,  reconnaissons-le,  dans  la  galerie  où  elle 
est  maintenant  exposée,  ne  porte  plus  que  l'indication, 
d'un  laconisme  d'ailleurs  insuffisant  :  «  Enfant  courant, 
«  xYin*^  siècle  »,  mais  le  Catalogue  des  collections  nou- 
velles exposées  dans  In  salle  Lacaze  la  décrivait  ainsi  : 
«  Enfant  courant,  une  trompette  à  la  main  (bronze).  École 
«  florentine,  xv*  siècle  (peut-être  l'œuvre  d'un  artiste  fla- 
«  mand  travaillant  à  Florence  sous  linfluence  de  Dona- 
«  tello'?).   » 

M  L'honneur  de  la  correction  revient  à  M.  Corrado 
Ilicci.  Dès  juin  1920,  sans  doute,  dans  une  étude  consa- 
crée à  La  collection  Sc/ilicJiting,  M.  Migeon  s'exprimait  en 
ces  termes  :  «  Un  putto,  audacieusement  porté  sur  une 
M  jambe  dans  sa  course  rapide  et  sonnant  de  la  trompette, 
«  a  pu  longtemps  dérouter  la  critique  :  sans  s'arrêter  à 
<(  son  caractère  un  peu  donateilesque,  on  avait  pu  croire 
«  à  une  fonte  tardive  d'artisans  llatiiands  travaillant  en 
«  Italie  dans  le  style  du  maître  de  Padoue;  il  semble  bien 
«  que  ce  ne  soit  qu'une  copie  d'un  bronze  antique  exac- 
«  tement  pareil  qui  se  trouve  au  Musée  de  Naples-.  » 
Mais,  dans   cet  article,  il   fait   état,  sur  un   autre  point, 

1.  P.  48,  n»  77-. 

2.  Gazelle  des  beaux-arts,  l'JÎU,  p.  387. 
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d'une  opinion  de  M.  Corrado  Ricci.  La  note  précise, 
quoique  postérieure,  a  été  donnée  par  ce  dernier  lui- 
même,  sous  les  simples  initiales  C.  R.,  dans  un  des  der- 
niers numéros  de  la  Rassegna  d'Arte^. 

«  La  comparaison  avec  le  dessin  du  Museo  borbonico, 
auquel  M.  Corrado  Ricci  n'a  pas  renvoyé,  et  que  je  mets 
sous  vos  yeux'^,  montre  qu'il  y  a,  non  pas  seulement  simi- 
litude, mais  identité. 

«  Le  fait  d'une  copie  de  l'antique,  en  l'occasion,  entraîne, 
«  vous  le  voyez,  pour  le  bronze  de  la  collection  Schlich- 
«  ling  un  déplacement  de  date  qui  n'est  pas  moindre 
«  de  trois  siècles.  Les  premières  fouilles  d'Herculanura, 
«  en  effet,  ne  remontant  qu'à  l'année  1738,  il  en  résulte 
«  que,  s'il  n'est  pas  simplement  une  œuvre  du  xix"  siècle, 
«  il  ne  saurait  en  tout  cas  remonter  plus  haut  que  la 
«  deuxième  moitié  du  xviii*.  » 


Séance  du  23  Février. 

Présidence  de  M.  J.  Toutain,  l^""  vice-président. 
Ouvi'ages  offerts  : 

Pasquier   (F,).  Servages,  parcages  et  autres  institutions  à 

Lézat  et  à  Saint- Ybars,  au  comté  de  Foix,  XP-XVP  s. 

Foix,  1920,  in-S". 
AuBERT  (Marcel).  La  cathédrale  de  Paris,  sa  place  dans 

l'architecture  du  XIIP  au  X/V"  siècle.  Paris,  Laurens, 

1920,  in-4°,  pi. 

Le  président  rend  compte  de  la  cérémonie  du  cente- 
naire de  l'Ecole  des  chartes  : 

«  Votre  bureau  s'est  acquitté  hier  de  la  mission  que 
vous  lui  avez  fait  l'honneur  de  lui  confier,  en  le  déléguant 
pour  représenter  notre    Compagnie   à   la  célébration  du 

1.  Anno  VII,  fasc.  8,  août  1920,  p.  1%. 

2.  T.  III,  pi.  XXVII. 
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centenaire  de  la  fondation  de  l'Ecole  des  chartes.  N'étant 
pas  moi-même  ancien  élève  de  cette  grande  Ecole,  je  n'en 
suis  que  plus  à  l'aise  pour  louer,  sans  aucun  scrupule  de 
modestie,  l'émouvante  simplicité,  la  gravité  pleine  de 
noblesse,  la  haute  dignité  de  ton  qui  ont  caractérisé,  de 
l'avis  unanime,  cette  belle  cérémonie.  Permettez-moi  de 
vous  dire  brièvement  avec  quelle  joie,  mêlée  de  quelque 
fierté,  j'ai  vu  se  révéler,  au  cours  de  la  réunion,  les  liens 
étroits  qui  unissent  la  Société  des  Antiquaires  à  l'Ecole 
des  chartes.  L'orateur  chargé  de  prendre  la  parole  au 
nom  de  la  Société  des  anciens  élèves,  c'était  notre  con- 
frère M.  le  comte  Paul  Durrieu,  dont  les  fréquentes  et  si 
intéressantes  communications  donnent  à  nos  séances  tant 
de  vie  et  tant  de  charme;  l'orateur  qui  exprima  les  sen- 
timents de  l'École  actuelle,  qu'il  dirige  avec  tant  d'auto- 
rité, c'était  notre  confrère  M.  Maurice  Prou,  à  qui  nous 
ne  dirons  jamais  assez  tout  ce  que  nous  lui  devons  pour 
l'activité  qu'il  a  dépensée  tandis  qu'il  était  notre  biblio- 
thécaire-archiviste. L'orateur  qui  traduisit  les  senti- 
ments d'affection  et  d'estime  des  Académies,  Universités 
et  Sociétés  savantes  de  l'étranger,  c'était  encore  notre 
confrère  Henri  Pirenne,  en  qui  nous  saluons,  non  seule- 
ment l'historien  national  de  la  nation  belge  dont  la 
France  n'oubliera  jamais  le  sublime  sacrifice  aux  jours 
tragiques  d'août  1914,  mais  aussi  l'homme  au  cœur  vail- 
lant, le  preux,  le  stoïcien,  qui  ne  cessa  d'opposer  un  front 
d'airain  tantôt  aux  insinuations  doucereuses,  tantôt  à  l'ar- 
rogance brutale  des  Allemands,  qui  paya  d  une  cruelle, 
mais  glorieuse  captivité  sa  fidélité  obstinée  au  génie 
national  de  la  Belgique,  son  obéissance  invincible  aux 
ordres  de  sa  conscience! 

<(  Et,  tandis  que  se  développaient  les  discours,  parmi 
tous  les  grands  chartistes  dont  les  noms  et  l'œuvre  étaient 
invoqués,  je  reconnaissais  au  passage  quelques-uns  des 
hommes  qui  ont  illustré  notre  Compagnie  :  Lacabane, 
Boutaric,  Vallet  de  Virivilje,  de  Mas-Latrie,  Jules  Qui- 
cherat,   f.éopold  Delisle,    Courajod,  d'Arbois   de   Jubain- 
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ville,  Molinier,  Guiffrey,  Henri  Bouchot,  Héron  de  Ville- 
fosse,  de  Lasteyrie,  pour  ne  citer  que  les  disparus! 

«  Mes  chers  confrères,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  en 
soit  ainsi.  Comme  on  l'a  dit  hier  avec  une  haute  élo- 
quence, l'École  des  chartes  a  toujours  uni  le  culte  de  la 
vérité  à  l'amour  profond  de  la  patrie.  Les  mêmes  senti- 
ments inspirent  nos  travaux.  Aucun  d'entre  nous  n'a 
jamais  séparé  la  sincérité  scientifique  du  patriotisme.  Ici, 
comme  à  l'Ecole  des  chartes,  nous  n'avons  jamais  besoin, 
pour  glorifier  la  France,  de  travestir  l'histoire  ni  d'ou- 
trager la  vérité.  » 

M.  le  comte  H. -F.  Delaborde,  membre  résidant  et  pro- 
fesseur à  l'École  des  chartes,  remercie  M.  le  président 
des  termes  dans  lesquels  le  représentant  de  la  Société 
des  Antiquaires  a  rendu  compte  de  cette  cérémonie. 

M.  F.  Martroye,  membre  résidant,  présente  à  la  Société, 
de  la  part  de  M.  le  baron  de  Baye,  membre  résidant,  une 
étude  de  M.  Gourianoff  sur  les  icônes  : 

«  Notre  confrère  M.  le  baron  de  Baye  a  bien  voulu  me 
réserver  l'honneur  d'offrir,  en  son  nom,  à  notre  Compa- 
gnie une  publication  qui,  tirée  à  peu  d'exemplaires,  était 
déjà  devenue  rare  avant  la  guerre  et  est  sans  doute  désor- 
mais à  peu  près  introuvable.  Œuvre  de  M.  Gourianoff, 
célèbre  par  sa  connaissance  des  icônes  anciennes  et  son 
habileté  à  les  restaurer,  elle  est  relative  à  des  icônes  du 
Sauveur,  provenant  du  trésor  du  couvent  de  la  Trinité  de 
Saint-Serge,  de  l'église  géorgienne  de  la  Sainte- Vierge  et 
de  l'église  Saint-Grégoire  à  Moscou.  Les  belles  planches 
qui  illustrent  cet  ouvrage  permettent  d'apprécier  l'impor- 
taiice  de  ces  icônes  pour  l'histoire  de  la  peinture  religieuse 
en  Russie.  » 

M.  P.  Vitry,  membre  résidant,  présente  à  la  Société  la 
thèse  de  M.  M.  Aubert,  associé  correspondant  national, 
sur  la  Cathédrale,  de  Paris. 

M.  ral)bé  l^lat,  associé  correspondant  national,  adresse 
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à  la  Société  la  note  suivante  relative  à  la  coloration 
particulière  des  murs  en  calcaire  de  certains  édi- 
fices anciens  de  la  Touraine,  du  Vendômois  et  du 
Berri  : 

«  Dans  la  région  assez  vaste  que  j'ai  pu  étudier  de  plus 
près  et  qui  comprend  llndre-et-Loire,  le  Loir-et-Cher  et 
une  partie  du  Berri,  les  murs  de  certains  édifices  très 
anciens  bâtis  en  calcaire  tendre  ou  demi-dur  présentent 
souvent  une  coloration  d'un  rouge  vineux  très  caractéris- 
tique. Il  semble  qu'elle  ne  se  produise  guère  qu'à  l'air 
libre  et  dans  des  parties  abritées  de  la  lumière  et  de  la 
pluie,  sous  des  porches  par  exemple,  comme  à  Cheverny 
(xi^  et  xii"  siècles);  à  l'intérieur  des  clochers,  comme  à 
Vendôme  et  à  Levroux  (xii*  siècle);  sur  des  parois  expo- 
sées au  nord,  comme  à  la  nef  de  Lavardin  (xi®  et 
xii''  siècles).  Elle  couvre  non  seulement  les  pierres,  mais 
aussi  le  mortier.  Dans  certains  endroits,  elle  est  extrê- 
mement intense,  si  bien  qu'à  Cheverny  je  l'ai  entendue 
attribuer  à  un  badigeon  appliqué  sur  l'église  en  1793.  Il 
ne  s'agit  pas  de  ces  lichens  qui  donnent  une  coloration  si 
remarquable  à  certains  murs,  mais  d  une  teinte  nettement 
inhérente  à  la  pierre.  Elle  est  peut-être  en  relation  avec 
ce  fait  bien  connu  des  ouvriers  maçons,  que  les  mortiers 
très  anciens  sont  les  plus  blancs.  Une  étude  chimique  de 
cette  pellicule  éclaircirait  la  question  et  dirait  s'il  ne  se 
produit  pas  une  sorte  d'exsudation  des  matières  colorantes 
solubles  contenues  dans  le  calcaire,  même  le  plus  pur,  ou 
dans  le  meilleur  mortier  :  fer  ou  manganèse.  Cette  exsu- 
dation, en  fonction  de  la  porosité  des  matériaux,  serait 
détruite,  à  mesure  qu'elle  se  produirait,  dans  les  endroits 
lavés  par  la  pluie  ou  brûlés  par  le  soleil. 

«  Quelque  opinion  cjue  les  chimistes  adoptent,  la  ques- 
tion vaut  peut-être  la  peine  d'être  signalée,  soit  qu'elle 
permette  de  reconnaître  des  restaurations  récentes,  soit 
(ju'elle  facilite  l'étude,  si  peu  avancée,  des  mortiers 
anciens.  » 

M.  Marquet  de  Vasselot,  membre  résidant,  montre  un 
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grand  portrait,  en  pied,  d'un  des  fondateurs  de  la  Société, 
Alexandre  Lenoir  : 

«  Ce  tableau  vient  d'être  généreusement  offert  au  Musée 
de  Versailles  par  les  héritiers  de  M.  Alfred  Lenoir,  le 
sculpteur  bien  connu,  qui  était  le  petit-fils  d'Alexandre 
Lenoir.  il  représente  ce  dernier  debout  dans  une  salle  du 
Musée  des  Monuments  français  (qu'il  avait  fondé  en 
1790),  auprès  du  mausolée  de  François  1"'',  de  Claude  de 
France  et  de  leurs  enfants;  on  sait  que  ce  monument 
célèbre,  dû  à  la  collaboration  de  Pliililierl  Delorme,  de 
Pierre  Bontemps,  de  François  Marchand  et  du  Primatice, 
fut  rendu  à  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis  après  la  dis- 
persion du  Musée  des  Monuments  français  en  1816.  A 
gauche,  au  bas  du  mur,  on  lit  la  signature  de  l'artiste  : 
«  Delafontaine  faciebat,  an  7*  de  la  Rép.  »  Cette  peinture, 
œuvre  d'un  élève  peu  connu  de  David,  fut  exposée  au 
Salon  de  l'an  VII  (1799)  sous  le  n°  68. 

«  Il  est  intéressant  pour  la  Société  de  voir  entrer  au 
Musée  de  Versailles  un  portrait  d'Alexandre  Lenoir,  dont 
le  zèle  et  le  courage  ont  sauvé  tant  de  sculptures  pré- 
cieuses. Le  créateur  du  Musée  des  Monuments  français 
fut  en  effet  meuibre  de  l'Académie  celtique  et  membre, 
puis  bibliothécaire-archiviste,  de  la  Société  royale  des 
Antifjuaircs  de  France. 

«  Ses  descendants  ont  cédé  au  Musée  du  Louvre  un 
autre  portrait  de  lui,  par  David,  et  ils  ont  gracieuse- 
ment donné  son  buste  en  terre  cuite,  par  Claude  Michal- 
lon,  daté  de  l'an  VI.  » 

M.  Paul  Vitrv,  membre  résidant,  ajoute  quelques  obser- 
vations au  sujet  de  cette  sculpture  et  annonce  que  des 
papiers  provenant  de  Lenoir  entreront  prochainement  au 
Louvre. 

M.  Michon  rappelle  la  communication  qu'il  a  faite  anté- 
rieurement sur  un  monument  du  Musée  Lenoir. 

M.  L.  Pasquier,  associé  correspondant  national,  entre- 
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tient  la  Société  du  château  d'Alan,  ancienne  résidence 
d'été  des  évêques  de  Coraminges  : 

«  Dans  les  paroisses  de  l'ancien  diocèse  de  Coraminges, 
les  chercheurs  ont  encore  la  chance  de  rencontrer  des 
monuments  qui  sont  l'œuvre  de  sculpteurs  et  architectes 
de  la  fin  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance.  Malheureu- 
sement, les  découvertes  des  archéologues  et  des  artistes 
attirent  la  curiosité  des  brocanteurs  qui  tentent  d'enlever 
tout  ce  qui  avait  échappé  à  la  destruction.  On  connaît  les 
aventures  de  la  vache  en  pierre  ornant  le  tympan  de  la 
porte  du  palais  épiscopal  d'Alan,  près  Saint-Gaudens.  Un 
brocanteur  en  fit  l'acquisition;  passant  outre  aux  récla- 
mations, il  voulut  la  faire  détacher  par  des  maçons;  la 
population  se  souleva,  un  procès  s'engagea  et,  pour  sau- 
ver la  vache,  on  classa  le  portail  parmi  les  monuments 
historiques.  Ceci  se  passait  en  1912.  Huit  ans  après,  de 
nouvelles  tentatives  eurent  lieu  pour  emporter  le  bas- 
relief,  sous  prétexte  qu'un  déplacement  n'était  pas  con- 
traire au  classement.  Devant  la  résistance  des  Sociétés 
savantes  et  des  habitants,  ordre  a  été  donné  de  laisser  les 
choses  en  l'état,  du  moins  pour  le  moment. 

«  Deux  monuments  non  classés  viennent  d'être  signalés 
à  l'attention  des  archéologues;  ils  sont  dans  l'église  de 
Cindoux,  petite  commune  de  l'arrondissement  de  Saint- 
Gaudens;  il  s'agit  d'une  Mise  au  tombeau,  dont  la  cons- 
truction est  attribuée  à  un  évêque  de  Lombez,  M.  d'Or- 
nezan,  qui  a  fait  érigei-  sa  propre  sépulture  dans  le 
voisinage.  Le  siège  de  Lombez  a  été  occupé,  au  xvi*  siècle, 
par  deux  membres  de  la  famille  d'Ornezan  :  Savary, 
1512-1528,  et  Bernard,  de  1528  à  1552.  Faute  de  docu- 
ments, on  ne  sait  auquel  attribuer  les  monuments  de 
l'église  de  Cindoux. 

«  Œuvre  du  milieu  du  xm*^  siècle,  dans  la  région  de 
Toulouse,  la  Mise  au  tombeau  serait,  d'après  la  tradi- 
tion, due  à  Nicolas  Bachelier.  Rien  ne  prouve  cette  asser- 
tion :  quoitpie  masqu<';  par  un  autel  moderne,  couvrant 
le  sépulcre  et  le  soubassement,  le  monument  a  un  bel 
aspect.  La  partie  supérieure  est  un  médaillon  représen- 
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tant une  Adoration;  c'est  un  ouvrage  récent.  Les  person- 
nages qui  portent  le  corps  du  Christ  au  sépulcre  sont 
disposés  sous  un  arc  en  anse  de  panier,  aux  mou- 
lures de  forme  gothique;  à  gauche,  sous  une  niche,  un 
guerrier  vêtu  et  armé  comme  un  légionnaire  romain;  à 
droite,  un  chevalier  en  costume  de  la  fin  du  xv^  siècle, 
s'appuyant  d'unr  main  sur  son  épée  et  tenant  son  man- 
teau de  l'autre. 

«  Le  tombeau  de  1  évêque  est  également  sous  une 
arcade  en  anse  de  panier;  il  consiste  en  une  cuve  dimt  la 
face  externe  est  ornée  de  six  arcatures,  dont  l'intérieur 
ne  comporte  aucun  ornement.  Sur  le  couvercle,  qui  est 
une  simple  plaque,  on  a  posé  une  Pieih  du  xvi*  siècle,  du 
type  espagnol  comme  il  en  reste  encore  quelques  exem- 
plaires et  une  statue  de  la  Vierge  représentée  debout  et 
pouvant  remonter  à  la  même  époque  que  la  Pietà. 

«  Au-dessus  de  l'arcature  s'élève  un  fronton  de  style 
grec  que  supportent  deux  colonnes  cannelées  et  surmon- 
tées d'un  chapiteau  corinthien.  La  frise  est  ornée  de  rin- 
ceaux dans  le  style  de  la  Renaissance  française.  Le  sou- 
bassement offre  un  aspect  sévère.  Xe  pourrait-on  pas 
admettre  que  la  cuve  du  sépulcre  est  plus  ancienne  que  le 
fronton  servant  d'encadrement  à  l'édicule? 

«  Tels  qu'ils  se  présentent,  ces  monuments  méritent  les 
honneurs  du  classement,  pour  l'obtention  duquel  des 
démarches  sont  tentées  en  ce  moment.  II  y  a  une  cinquan- 
taine d'années  des  propositions  furent  faites  par  des 
représentants  de  la  famille  pour  acquérir  le  tombeau. 
L'offre  a  été  repoussée;  mais  il  faut  qu'une  protection 
efficace  détourne  les  amateurs.  « 

M.  L.  Dimier,  membre  résidant,  rappelant  le  portrait 
d'Isabelle  de  Portugal,  peint  par  Van  Eyck  ainsi  que  l'in- 
diquent certains  textes ,  présente  un  dessin  qu'il  a 
retrouvé  de  ce  portrait  et  qui  fut  envoyé  au  duc  Phi- 
lippe; il  fait  ressortir  tout  l'intérêt  qu'offre  ce  dessin. 

M.  Lefebvre  des  Noëttes,  associé  correspondant  natio- 
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nal,  continue  à  signaler  la  série  des  essais  infructueux 
lentes  par  les  anciens  pour  améliorer  le  rendement  de 
l'attelage  antique  du  cheval.  Il  présente,  à  l'appui  de  sa 
démonstration,  un  certain  nombre  de  photographies  figu- 
rant des  attelages  sassanides  et  byzantins. 


Séance  du  2  Mars. 
Présidence  de  M.  J.  Toutain,  1"'  vice-président. 

Oui'rnge  offert  : 

Chéxon  (E.).  Les  Jours  de  Berry  au  Parlement  de  Paris  de 
1255  à  1328.  Paris,  1921,  În-S". 

Le  président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Prou, 
directeur*  de  l'École  des  chartes,  qui  le  remercie  du 
compte-rendu  de  la  célébration  du'centenaire  de  l'École 
des  chartes,  à  la(pielle  le  président  à  assisté  comme 
représentant  de  notre  Compagnie. 

M.  le  comte  Durrieu,  membre  honoraire  et  président 
de  la  Société  de  l'Kcole  des  chartes,  exprime  également 
ses  remerciements  à  M.  le  président. 

Le  président  annonce  le  décès  de  MM.  1*.  (laudin  et 
I*.  Lacombe,  associés  correspondants  nationaux. 

M.  Deshoulières,  membre  résidant,  fait  hommage  du 
dernier  fascicule  du  Bulletin  monumental. 

M.  de  Mély,  membre  résidant,  donne  lecture  d'une 
étude  de  M.  H.  Bernard  sur  l'identification  de  certains 
personnages  nimbés  figurant  dans  le  polyptyque  de 
Beaune  : 

tt  Le  Jugement  dernier  de  Beaune  présente  une  particu- 
larité, non  pas  unique,  mais  assez  rare.  A  la  suite  des 
deux  groupes  habituels  d'apôtres  apparaissent  sept  assis- 
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tants  nimbés  qui  peuvent  faire  songer  aux  saints  des 
jugements  particuliers,  représentés  au\  premiers  temps 
chrétiens,  ou  aux  personnages  abrités  sous  le  manteau  de 
la  Mater  Omnium.  On  remarque,  en  effet,  à  droite,  un 
pape,  un  évêque,  un  roi  et  un  moine;  à  gauche,  trois 
femmes,  dont  une  reine. 

«  La  présence  du  nimbe  est  caractéristique.  Il  est  cer- 
tain que  jamais  le  moyen  âge  n'a  accordé  le  nimbe  à  des 
personnages  non  canonisés'.  Il  s'ensuit  donc  que  les 
assistants  de  Beaune  doivent  nous  représenter  des  saints. 
Telle  a  été  l'opinion  formelle  et  unanime  de  nos  savants 
confrères  MM.  Germain  de  Maidy,  Labande  et  Perdrizet, 
confirmant  ainsi  la  thèse  générale  de  M.  Emile  Mâle.  Ce 
fait  important  se  trouve  signalé  pour  la  première  fois^. 

«  Cependant,  l'on  a  reconnu,  d'autre  part,  que  les 
assistants  nimbés  de  Beaune  devaient  avoir  les  traits  de 
certains  contemporains  du  fameux  polyptyque.  Or,  on 
sait  qu'au  xv"^  siècle,  on  avait  l'habitude  de  donner  aux 
saints,  malgré  les  protestations  des  théologiens,  la  phy- 
sionomie de  contemporains  plus  ou  moins  illustres. 

«  Ainsi  les  assistants  de  Beaune  ne  sauraient  être  que 
des  saints  représentés  avec  des  visages  qui  n'étaient  pas 
les  leurs. 

«  Celui  de  ces  personnages  qui  a  le  plus  attiré  l'atten- 
tion est  assurément  le  «  roi  »,  qui  a  les  traits  de  Philippe 
le  Bon,  duc  de  Bourgogne.  La  figuration  réelle  de  ce 
prince  a  été  reconnue,  d'après  les  portraits  les  plus 
authentiques,  parla  majorité  des  critiques,  tels  que  M.  de 

1.  Cf.  Emile  Mâle,  L'art  religieux  du  XIII'  siècle  en  France, 
|).  262. 

2.  Toutefois,  Clément  de  Ris  {Musée  des  provinces,  reproduit 
dans  S.-R.  Boudrot,  Le  Jwjement  dernier,  retable  de  l' Hôtel-Dieu 
de  Beaune,  Beaune,  Balauit-Moral,  1875,  p.  50  à  54)  a  écrit,  en 
parlant  des  trois  femmes  :  «  Les  trois  têtes  nimbées  indiquent  </ow 
saintes.  »  Cette  observation  très  juste  n'a  pas  été  répétée  par 
l'auteur  à  propos  des  autres  ligures,  et  il  est  juste  de  dire  qu'elle 
a  j>assé  coniplétemenl  inaperçu. 
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Mély',  M.  Oswald  Rubbrecht-  et  enfin  M.  Esdouhard 
d'Anisy'  qui,  en  outre,  a  pu  faire  une  constatation  aussi 
curieuse  que  troublante  II  a,  en  effet,  remarqué  que  le 
personnage  ne  porte  pas  le  fameux  collier  de  la  Toison 
d'or,  ordre  fondé  par  lui-même  en  1430,  et  il  a  cru 
devoir  en  conclure  que  le  polyptyque  de  Beaune  a  été 
commencé  avant  cette  date.  Tout  chevalier,  en  effet, 
devait,  sous  peine  d'amende,  et  de  par  des  statuts  rigou- 
reux, porter  au  moins  le  bélier  d'or  suspendu  à  un  fil. 
Cet  ornement  ne  fait  défaut  sur  aucun  portrait  de  Philippe 
le  Bon  authentiquement  postérieur  à  1430  et  se  retrouve, 
sans  la  moindre  exception,  sur  tous  les  portraits  de 
Charles  le  Téméraire. 

«  Toutefois,  ce  «  vieillissement  »  d'un  polyptyque,  qu'on 
croyait  avoir  été  commandé  pour  l'Hôtel-Dieu  de  Beaune 
après  1443,  suscita  chez  les  archéologues  un  certain 
étonneraent.  De  très  bons  critiques  d'art  n'avaient-ils  pas 
d  ailleurs,  avec  M.  de  Mély,  reconnu  formellement,  à 
côté  de  la  touche  de  Rogier  Van  der  Weyden,  celle  de 
Ilans  Memling,  cjui  ne  peignait  point  encore  en  1430? 
C'était  donc,  à  vrai  dire,  une  singulière  et  cruelle 
énigme. 

«  Mais,  à  l'heure  actuelle,  n'est  il  pas  évident  que  le 
personnage  aux  traits  de  Philippe  le  Bon  ne  porte  pas  le 
fameux  insigne  jtar  la  bonne  raison  qu'en  principe  il 
représente  un  saint?  Il  nous  est  même  permis  de  préciser 
davantage.  En  effet,  la  réunion  du  nimbe  et  de  la  cou- 
ronne paraît  désigner  très  clairement  saint  Louis,  roi  de 
France,  assez  souvent  figuré  dans  les  tableaux  religieux 
et  généralement  sous  les  traits  de  princes  contemporains. 
Ainsi  le  Retable  du  Parlenwnl,  au  Musée  du  Louvre,  nous 

1.  Cf.  F.  de  Mély,  Le  retable  de  Beaune,  Paris,  Gazette  des 
beaiix-nrls,  1906. 

"2.  Cf.  Oswald  Rubbrecht,  Le  type  familial  de  la  maison  de 
lla/isbourg,  Bruxelles,  Van  Oesl,  1910. 

3.  Cf.  Paul  Esdouhard  d'Anisy,  Le  polyptyque  de  l Hôtel-Dieu 
de  Beaune,  Bruxelles  et  Paris,  Van  Oest,  1916. 
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montre  déjà  saint  Louis  sous  les  traits  de  Philippe  le 
Bon,  comme  l'a  mis  en  lumière  M.  de  Mély^. 

«  Jusqu'alors,  il  faut  le  dire,  on  avait  pris  la  couronne 
portée  par  le  prince  de  Beaune  pour  une  couronne  ducale 
de  Bourgogne.  M.  O.  Rubbrecht"^,  toutefois,  avait  déjà 
remarqué  que  c'était  en  réalité  une  couronne  aux  fleurs 
de  lis  et  non  une  couronne  ducale.  Il  proposait  d'expli- 
quer ce  fait  par  l'origine  française  des  princes  de  Bour- 
gogne et  citait  un  ex-libris,  avec  écu  bourguignon,  sommé 
du  même  insigne.  Mais  ce  document  est  très  postérieur 
aux  ducs  régnants  et  appartient  à  une  époque  où  les  fils 
de  France  avaient  le  droit  d'arborer  la  couronne  ouverte, 
alors  abandonnée  par  le  roi,  comme  on  le  verra  plus 
loin. 

«  Les  princes  régnants  de  Bourgogne  n'ont  jamais 
porté,  en  qualité  de  ducs,  que  le  simple  bandeau  orné  de 
pierreries  des  anciens  rois,  et  c'est  ainsi  qu'ils  appa- 
raissent coiffés  sur  leurs  tombeaux  de  Dijon  et  sur  divers 
monuments^.  D'autre  part,  en  qualité  de  fils  de  France, 
ils  pouvaient,  au  xv^  siècle,  porter  une  couronne  à  alter- 
nance de  fleurs  de  lis  et  de  fleurons  ordinaires.  Or,  la 
couronne  du  prince  de  Beaune  est  une  couronne  ouverte, 
entièrement  composée  de  fleurs  de  lis;  c'est  donc  exacte- 
ment la  coiffure  que  les  rois  de  France  portaient  au 
XV*  siècle,  avant  qu'à  l'imitation  des  empereurs,  ils 
l'eussent  fermée  par  l'addition  de  diadèmes.  On  sait  que 
François  P""  réalisa  cette  transformation  à  la  suite  de  l'en- 
trevue du  Camp  du  drap  d'or,  en  1520.  Au  xv*=  siècle, 
aucun  duc  souverain  ne  paraît  avoir  porté  de  couronne  à 
fleurons  analogue  à  celle  des  rois,  et  les  ducs  de  Bour- 
gogne, vassaux  de  France,  ne  pouvaient  ainsi  s'égaler  à 
leurs  cousins  royaux. 

1.  Cf.  F.  de  Mély,  Signatures  de  primitifs.  Le  retable  du  Par- 
lement (li53).  Gazette  des  beaux-arts,  1902,  t.  I,  p.  24. 

2.  Op.  rit.,  p.  24. 

3.  Une  des  dernières  duchesses,  Isabelle  de  Bourbon,  n'est  pas 
aulrenienl  coiflée  sur  son  tombeau  de  la  cathédrale  d'Anvers  (cf. 
O.  Itubbrecht,  op.  cit.,  p.  5G-58,  lig.  30  et  31). 
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«  Ainsi  le  nimbe  et  la  couronne  ouverte  à  fleurs  de  lis 
désignent  très  clairement  le  roi  saint  Louis,  d'ailleurs 
1res  populaire  en  Bourgogne  où  il  se  rendit  plusieurs 
lois. 

«  Le  costume  vert-olive,  dont  est  revêtu  le  prince  de 
Beaune,  ne  correspond  pas  au  costume  habituel  de  Phi- 
lippe le  Bon,  le  plus  souvent  vêtu  de  noir,  abstraction 
faite  du  costume  éearlate  de  la  Toison  d'or  porté  dans  les 
grandes  circonstances. 

«  Enfin  M.  de  Vlély  a  noté  que  le  visage  du  prince, 
assez  fatigué  déjà,  accusait  quarante-cinq  ans  pour  le 
naoins.  Dans  ces  conditions,  pouvons-nous  être  en  pré- 
sence d'un  portrait  de  Philippe  le  Bon  antérieur  à  1430? 
Assurément  non. 

a  II  paraît  donc  bien  prouvé  que  l'absence  de  la  Toi- 
son d'or  au  cou  du  prince  ne  saurait  s'expliquer  par  un 
changement  de  date,  mais  que,  par  contre,  elle  se  justifie 
pleinement  grâce  à  l'hypothèse  exposée  plus  haut. 

«  Il  doit  en  être  de  même  pour  les  autres  assistants 
(jui  ne  peuvent  représenter  ({ue  des  saints  sous  les  traits 
de  contemporains 

«  Il  convient  maintenant  d'examiner  la  «  reine  »  cou- 
ronnée et  nimbée  qui  fait  pendant  à  saint  Louis  :  la  cou- 
ronne ouverte  et  entièrement  fleurdelisée  indique  une 
reine  de  Krance  canonisée,  il  est  difficile  de  savoir  s'il 
s'agit  de  sainte  Clotilde,  de  sainte  Bathilde  ou  de  sainte 
Badegonde,  puisque  ces  trois  princesses  ont  été  égale- 
ment honorées  par  l'Kglise. 

«  Cette  reine  a  toujours  passé  pour  avoir  les  traits  de 
la  duchesse  de  Bourgogne  régnant  à  l'époque  et  l'on  a 
naturellement  songé  à  Isabelle  de  Portugal,  mariée  en 
1430  à  Philippe  le  Bon.  Cependant,  iM.  Esdouhard 
d'Anisy,  ({ui  considère  le  polyptyque  comme  antérieur, 
au  moins  pour  partie,  à  1430,  veut  voir  dans  cette  prin- 
cesse Bonne  d'Artois,  seconde  femme  de  Philippe  le  Bon, 
morte  en  1425,  et  dont  on  ne  connaît  aucun  portrait 
aullientique.  Cette  identification  ne  concorde  pas  avec  nos 
observations  sur  le  prince,  âgé  de  quaranle-cinij  ans  au 
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moins,  et,  d'autre  part,  elle  apparaît  contredite  par  l'ico- 
nographie. En  effet,  on  possède  un  portrait  authentique 
d'Isabelle,  celui  du  Louvre,  reconnu  par  M.  Ilulin  d'après 
les  copies  du  Musée  de  Gand,  identifiées  parles  écus  res- 
pectifs de  Philippe  et  d'Isabelle'.  Or,  il  y  a  une  ressem- 
blance frappante  entre  le  visage  de  la  princesse  de 
Beaune  et  celui  de  la  princesse  du  Louvre.  Le  diptyque 
de  la  collection  VVildenslein,  à  Paris,  composé  des  por- 
traits de  Philippe  le  Bon  et  d'Isabelle,  peut  également 
servir  de  point  de  comparaison. 

«  La  sainte  reine  de  France  du  polyptyque  de  Beaune 
a  donc  les  traits  d'Isabelle  de  Portugal,  comme  le  saint 
roi  a  ceux  de  Philippe  le  Bon.  Ainsi  que  l'a  fait  remar- 
quer M.  Oswald  Rubbrecht,  les  deux  identifications  sont 
indissolublement  unies  et  se  prouvent  l'une  par  l'autre^. 

«  On  peut  ajouter  que  le  costume  de  la  princesse  de 
Beaune  se  rapproche  beaucoup  plus  du  costume  conven- 
tionnel des  saintes  ou  de  celui  des  anciennes  reines  de 
France  que  de  celui  des  duchesses  de  Bourgogne  au 
temps  des  Valois.  Il  faut  remarquer  notamment  cette 
chevelure  pendante,  opposée  aux  coiffes  dont  les  femmes 
d'alors  se  couvraient  la  tète.  L'iconographie  des  duchesses 
de  Bourgogne  semble  bien  confirmer  cette  divergence  de 
costume. 

«  Ce  nest  point,  d'ailleurs,  la  seule  fois  qu'un  peintre  a 
donné  à  des  saints  ou  à  des  personnages  de  l'Ecriture  des 
traits  de  princes  bourguignons. 

«  Ainsi  Memling  a  prêté  à  un  roi  mage  les  traits  de 
Charles  le  Téméraire  dans  son  Adoration  des  Mages  de 
l'hôpital  Saint-Jean  de  Bruges  3.  Le  même  prince  a  été 
représenté  en  saint  Georges  sur  un  étendard  bourguignon 
conservé  à  Soleure'.  Le  même  peintre  a  figuré  sainte 
Barbe  sous  les  traits  de  Marguerite  d'York  et  sainte  Cathe- 

1.  Cf.  0.  Rubbrecht,  op.  cil.,  j).  26. 

2.  Ibid.,  p.  27. 

3.  Ibid.,  p.  27  et  suiv. 

4.  Cf.  P.  Boyé,  Le  butin  de  Nancy  (5  janvier  1477),  Paris-Nancy, 
Berger-Levrauit,  1905,  p.  75  et  suiv. 
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I  ine  sous  ceux  de  Marie  de  Bourgogne  dans  son  Mariage 
//n/stifjue  de  sainte  Catherine  (hôpital  Saint- Jean  de 
lîiiiges').  Enfin,  l'église  de  Sainl-Georges-les-Bruges 
|Missède  une  statue  de  saint  Georges  sous  les  traits  évi- 
tltnts  de  Philippe  le  Beau-. 

<  La  présence  de  portraits  ducaux  au  polyptyque  de 
Ikaune  est  donc  très  logique,  comme  l'a  fait  observer 
M    Oswald  Rubbrecht-'. 

«  Quels  sont  maintenant  les  autres  «  saints  »  qui 
assistent  au  Jugement  dernier  de  Beaune  ? 

«  Le  pape,  placé  à  la  droite  de  saint  Louis,  doit  repré- 
senter un  saint  pontife  très  difficile  à  identifier,  mais  dont 
les  traits  sans  doute  sont  ceux  du  pape  régnant. 

«  On  ne  saurait  longtemps  songera  .Martin  V,  mort  dès 
1431  et  dont  les  traits,  révélés  par  la  tombe  du  N'atican 
(1433j,  ne  rappellent  pas  la  figure  de  Beaune.  M.  de 
Mély  a,  par  contre,  établi  ([ue  c'était  là  le  portrait  d'Eu- 
gène IV,  d'après  l'effigie  gravée  de  ce  personnage  publiée 
par  M.  Georges  Goyau  dans  le  Vatican,  copie  possible  de 
Fouquel,  et  enfin  d'après  diverses  médailles,  t^ette  figure 
de  pape  a  donc  été  peinte,  entre  1431  et  1447,  dates  limi- 
tatives du  règne  d  Eugène  IV,  ce  qui  s'accorde  d'ailleurs 
avec  l'âge  apparent  du  pi-iiice. 

«  Un  homme  en  robe  noire  et  une  femme  aux  longs 
cheveux,  retenus  par  une  torsade  de  perles,  passent  pour 
représenter  Xicolas  Kolin  et  Guigone  de  Salins.  Or,  cet 
iiomme  en  robe  noire  paraît  porter  le  costume  des  Béné- 
dictins. ÏNe  s'agirait-il  pas  de  saint  Bénigne,  l'apôtre 
bourguignon  très  vénéré  à  Dijon  et  représenté  «  en  cos- 
«  tume  de  l'ordre  »?  En  tous  cas,  ce  costume  ne  rappelle 
en  rien  celui  (jue  l'authentique  .Nicolas  Bolin  porte  aux 
volets  mêuies  du  polyptyque. 

'(  M.  Esdouhard  d'Anisy  s'est  demandé,  avec  raison 
sans  doute,  pourcjuoi  le  peintre  aurait  figuré  le  fondateur 

1.  CI.  0.  Ruilbrccht,  op.  cil.,  \>.  113. 

2.  Ibld.,  |>.  113. 

3.  IbiiL,  |).  ;J2. 
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deux  fois  dans  le  même  ensemble,  et  on  fait  remarquer, 
d'autre  part,  que  les  traits  de  l'homme  en  noir  et  de  la 
femme  susdite  ne  correspondent  nullement  à  ceux  de 
Nicolas  et  de  Guigone,  révélés  par  le  polyptyque. 

«  Rien,  par  suite,  n'autoriserait  à  voir  Philipote  Rolin 
dans  la  voisine  de  gauche  de  la  reine.  Cette  jeune  sainte 
aux  longs  cheveux  pourrait  représenter  sainte  Madeleine, 
sous  les  traits  de  quelque  contemporaine. 

«  Il  reste  permis,  toutefois,  de  supposer  que  le  saint 
évêque,  pouvant  être,  en  principe,  un  des  évoques  cano- 
nisés d'Autun,  a  les  traits  de  Jean  Rolin,  fils  du  chance- 
lier et  évêque  d'Autun,  peint  avant  son  élévation  au  car- 
dinalat. Autrement,  il  eût,  selon  l'usage,  porté  le  chapeau, 
coiffure  de  cour,  comme  la  tiare  remarquée  chez  le  pape. 
Le  portrait  aurait  donc  été  peint  entre  1436  et  1449, 
dates  respectives  de  l'épiscopat  et  du  cardinalat  de  Jean 
Rolin. 

«  En  résumé,  trois  figures  d'assistants,  celles  du  roi, 
de  la  reine  et  du  pape,  semblent  fixées.  Le  roi  nous  offre 
l'effigie  de  Philippe  le  Bon,  entre  1443  et  1449,  repré- 
senté non  d'après  nature,  mais  sans  doute  copié  sur  un 
récent  portrait.  La  reine  a  certainement  les  traits  d'Isa- 
belle de  Portugal,  peut-être  un  peu  rajeunie,  et  peinte 
d'après  un  portrait  plus  ou  moins  ancien.  Le  pape  accuse 
la  figure  d'Eugène  IV,  entre  1431  et  1447.  Enfin,  de 
sérieux  motifs  inclineraient  à  voir  dans  l'évêque  le  por- 
trait de  Jean  Rolin,  entre  1436  et  1449. 

«  On  serait  tenté  de  resserrer  le  temps  d'exécution  de 
ces  quatre  figures  entre  1443,  date  de  la  fondation  de 
l'Hôtel-Dieu,  et  1449,  mais  la  longueur  forcée  d'un  tel 
travail  ne  permet  pas  de  dire  à  quelle  époque  tout  put 
être  terminé. 

«  Tous  ces  assistants  semblent  dus  à  l'excellent  portrai- 
tiste que  fut  Rogier  Van  der  Weyden.  Cette  attribution 
deviendrait  singulièrement  difficile  si  l'on  estimait,  avec 
M.  Esdouhard  d'Anisy,  que  le  tableau  a  été  commencé 
avant  1430,  et  il  faudrait,  avec  ce  critique,  admettre  que 
Rogier  était  déjà  passé  maître  en  1430  et  que  son  «  appren- 
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M  tissage  ».  commencé,  d'après  des  documents  précis,  en 
1427,  chez  Robert  Campin,  et  terminé  en  1432  par  l'oc- 
troi d'une  maîtrise  («  francise  du  mestier  des  paintres  n), 
(ducernait  seulement  certaines  techniques  spéciales.  Mais 
une  telle  interprétation  semble  inûrmée  par  les  termes 
mêmes,  qui  font  seulement  allusion  au  métier  de  peintre 
dans  son  sens  général.  D'ailleurs,  Robert  Campin  ne  dut 
|);is  être  un  simple  «  spécialiste  »,  mais  un  peintre  com- 
plet, et  il  est  permis  de  penser  que  tous  les  jeunes 
artistes  apprenaient  dès  le  principe  ces  techniques  pour 
lesquelles  un  apprentissage  séparé  n'était  point  néces- 
saire. 

«  Encore  une  fois  donc,  Rogier  Van  der  Weyden  n'a 
pu  entreprendre  le  polyptyque  de  Beaune  avant  1430. 

«  On  a  avancé  que  le  retable  avait  été  terminé  avant 
1452,  parce  que  saint  Antoine  est  peint  sur  les  volets  et 
qu'il  a  été  remplacé  à  cette  date  comme  patron  de  l'Ilô- 
tel-Uieu  par  saint  .lean-Raptiste.  Mais  c'est  apparemment 
comme  patrons  des  malades  que  figurent  ici  saint  Antoine 
et  saint  Sébastien.  La  présence  de  ce  dernier  ne  serait 
pas  justifiée  par  sa  qualité  de  patron  de  la  Toison  d'or, 
puisque  Mcolas  Roi  in,  comme  l'a  observé  M.  Esdouhard 
d'Anisy,  n'était  pas  rhevalier  de  cet  ordre. 

«  La  date  du  dernier  coup  de  pinceau  reste  donc  à  éta- 
blir et  elle  pourrait  être  tardive. 

c(  Le  polyptyque  de  Beaune  apparaît  en  outre  comme 
une  œuvre  collective  :  M.  de  Mély  a  démontré  le  carac- 
tère essentiellement  «  memlinesque  »  du  panneau  cen- 
tral, où  se  lit  d'ailleurs  le  monogramme  IM,  et  a  proposé 
de  reconnaître  dans  les  réprouvés  la  main  de  Thierry 
Bouts.  Or,  Memling  n'est  connu  qu'à  partir  de  1450.  Sa 
collaboration,  invraisemblable  pour  un  polyptyque  entre- 
pris avant  1430,  devient  très  plausible  si  l'on  ne  remonte 
pas  au  delà  de  1443;  car,  en  1450,  une  œuvre  aussi 
importante  pouvait  fort  bien  n  être  pas  terminée. 

«  La  conclusion  qui,  finalement,  s'impose  est  donc 
celle-ci. 

«  L'absence  de  la  Toison  d'or  au  cou  du  prince  doit 
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s'expliquer  autrement  que  par  un  changement  de  date,  et 
nous  avons  montré  de  quelle  façon. 

«  Ainsi  peuvent  se  concilier  les  observations  les  plus 
sûres  de  la  critique  d'art  avec  les  exigences  de  la  chrono- 
logie. » 

M.  H.  Martin  présente  quelques  observations. 

M.  .Tules  Formigé,  associé  correspondant  national,  fait 
la  communication  suivante  : 

«  La  ville  de  Kréjus  (Var)  est  trop  peu  connue  :  le 
magnifique  ensemjjle  de  ruines  romaines  qu'elle  conserve 
mériterait  d'être  célèbre.  Il  le  serait  certainement  s'il 
n'était  pas  en  France. 

«  Sur  mes  instances,  le  Service  des  Monuments  histo- 
riques s'est  décidé  à  y  entreprendre  des  fouilles  métho- 
diques sur  un  large  programme.  Les  édifices  apparents 
seront  peu  à  peu  dégagés  et  on  recherchera  la  trace  des 
autres.  Un  plan  basé  à  la  fois  sur  le  cadastre  et  sur  des 
relevés  photographiques  par  avions  sera  constitué.  Enfin 
la  vaste  salle  du  xii''  siècle,  qui  forme  tout  le  rez-de- 
chaussée  de  l'ancien  palais  épiscopal,  est  dès  maintenant 
prête  à  recevoir  tous  les  objets  trouvés,  qui  y  formeront 
un  musée  lapidaire. 

«  Durant  l'exercice  1919,  j'ai  fait  quelques  sondages 
aux  portes  orientale  et  occidentale  du  rempart,  ainsi 
qu'au  théâtre  romain.  Ce  repérage  préalable  m'a  permis 
d'entreprendre  leur  fouille  en  1920.  Cette  fouille  n'est  pas 
achevée;  elle  durera  pour  le  théâtre  encore  un  ou  deux 
ans.  Mais  les  résultats  déjà  obtenus  sont  assez  intéres- 
sants pour  mériter  d'être  signalés. 

«  Les  portes  orientale  et  occidentale,  dont  l'agence- 
ment était  identique,  sont  ruinées  différemment,  de  sorte 
que  leur  fouille  simultanée  permet  de  compléter  par  l'une 
l'étude  de  l'autre  et  de  connaître  ainsi  leur  disposition 
commune. 

«  Elles  commandaient,  dans  le  rempart  général  de  la 
ville,  les  extrémités  est  et  ouest  de  la  voie  principale,  le 
decumanus  maximus. 
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«  Leur  baie  centrale,  large  de  S^IS,  était  flanquée  de 
deux  fortes  piles  de  4'"65  chacune  et  dans  lesquelles  s'ou- 
vraient deux  baies  plus  petites  (1™30)  pour  le  passage  des 
piétons.  Nous  voyons  encore  à  la  porte  de  l'ouest  le  dal- 
lage avec  les  parties  usées  par  les  roues  des  véhicules. 
Deux  tours  rondes  encadraient  ces  trois  baies.  Leur  mur, 
épais  de  2'"10,  semble  percé  de  meurtrières  à  la  porte  de 
l'ouest.  Tout  cet  ensemble  était  en  belle  pierre  de  taille. 
La  partie  postérieure  des  tours,  du  côté  de  la  ville,  s'al- 
longeait en  deux  rectangles,  que  reliaient  des  bâtiments 
voûtés  dont  la  porte  de  l'est  nous  donne  l'angle  et  les 
fondations.  Ces  bâtiments  existaient  encore  en  partie  au 
xvn*  siècle,  et  Antelmi'  en  dit  quelques  mots;  il  donne 
une  vue  de  ce  qui  restait  alors  (vers  1680)  de  l'arc  cen- 
tral postérieur.  Un  demi-siècle  plus  tard,  l'abbé  Girar- 
din^  la  décrit.  Il  mentionne  qu'elle  est  en  pierre  de 
taille,  qu'elle  comprenait  un  arc  central  vers  l'extérieur 
et  un  autre  vers  l'intérieur;  que  ces  deux  arcs,  distants 
d'une  canne  et  demie,  soit  environ  3  mètres,  étaient 
reliés  l'un  à  l'autre  par  des  voûtes  et  que  seul  l'arc  inté- 
rieur subsiste  à  son  époque. 

«  11  en  donne  comme  mesures  trente-deux  pans  de  haut, 
soit  8  mètres,  et  vingt-trois  pans  de  large,  soit  5"*75, 
dimension  voisine  des  S^'IS  que  j'ai  mesurés  pour  l'ar- 
cade extérieure  de  la  porte  de  l'ouest.  La  clef  de  l'arc, 
très  usée,  menaçait  d'entraîner  la  chute  de  l'ensemble. 
Au-dessus  de  cet  arc,  il  signale  «  des  pièces  d'architec- 
«  ture  du  goût  de  ce  temps-là.  qui  servaient  dorne- 
«  ment  ».  11  ajoute  :  «  il  reste  encore  beaucoup  de  maçon- 
«  nerie  sur  le  pilier  méridional,  qui  soutenait  cette  porte 
«  superbe.  Nous  voyons,  par  là,  qu'elle  était  cxtrême- 
M  ment  élevée  dans  son  tout.  « 

«  La  commission  chargée  en  1803  de  recenser  les 
monuments  antiques  de  Fréjus  ne  trouva  plus  que  les 
deux  piles.  Elle  nota  que  l'arc  avait  été  abattu  en  1744 

1.  De  inilii.s  Ecclesiae  Forojulicnsis,  [i.  10. 

2.  Histoire  de  la  ville  et  de  l'église  de  Firjus,  Paris,  17'29. 
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par  prudence  et  qu'on  avait  trouvé  alors  les  pierres 
reliées  par  des  crampons  de  fer  ' . 

«  Enfin  il  ne  reste  plus  maintenant  que  la  pile  nord. 

«  Pour  résumer  ce  qui  précède,  l'ensemble  de  l'ou- 
vrage comprenait,  du  côté  de  la  campagne,  une  arcade 
centrale  large  de  plus  de  5  mètres  et  haute  de  8,  flanquée 
de  deux  petites  portes  larges  de  l'"30  encadrées  de  deux 
tours  rondes.  Du  côté  de  la  ville,  même  arcade  centrale 
avec  couronnement  orné,  probablement  mêmes  portes 
latérales  et,  flanquant  le  tout,  l'extrémité  rectangulaire 
des  tours.  Les  bâtiments  intérieurs  voûtés,  larges  de 
3  mètres.  Le  tout  en  grand  appareil  de  grès. 

M  A  droite  et  à  gauche  se  développe  le  mur,  en  forme 
de  demi-lune,  dont  le  diamètre  atteint  50  mètres  et  qui  se 
raccorde  au  rempart  général  par  deux  tours  rondes  de 
10  mètres  de  diamètre  extérieur. 

«  Ce  rempart,  épais  de  2'"65,  est  en  excellent  blocage 
parementé  de  petits  moellons  très  soignés.  Victor  Petit 
prétend  avoir  vu  en  1864  ce  mur,  haut  de  9  mètres,  muni 
de  son  chemin  de  ronde,  avec  mur  d'appui  haut  de  0'"70, 
large  de  0™60"^.  Actuellement,  il  n'a  plus  guère  que 
G  mètres  et  toute  trace  de  couronnement  a  disparu. 

«  Cette  disposition  de  porte  au  fond  d'une  demi-lune 
n'est  donc  pas  une  invention  des  temps  modernes.  Elle 
se  retrouve  d'ailleurs  à  la  porte  orientale  du  decumanus 
ma.idnius  d  Arles. 

«  Le  théâtre  de  Fréjus  m'intéressait  depuis  longtemps. 
Un  hasard  heureux  de  voyage  m'avait  permis  en  1909  de 
le  sauver  dune  destruction  totale  et  d'un  lotissement,  en 
le  faisant  acheter  par  les  Monuments  historiques. 

«  Les  déblaiements  entrepris  en  1920  ont  porté  sur  la 
moitié  orientale  de  l'édifice,  dont  la  cavea  regarde  le  sud, 
c'est-à-dire  la  mer. 

a  On  a  retrouvé  le  portique  de  la  scène,  large  de  6'"95, 

1.  Cf.  Rapporl  de  M.    de    Villeneuve   dans   la  Slutistique  du 
département  du  Var,  Paris,  1805. 
'2.  Bulletin  monumental,  1864. 
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puis  les  bâtiments  du postscenium,  larges  de  4'"80,  avec  les 
piédestaux  des  colonnes  de  la  frons  scenae,  large  elle- 
iiièrae  de  1™88.  Le  plancher  de  la  scène  avait  4™05  de 
portée  depuis  la  frons  scenae  jusqu'au  contre-mur  du 
rideau.  Sous  ce  plancher,  on  a  mis  au  jour  deux  gros 
hlocs  munis  dentailles  et  de  pivots  qui  se  retrouvent  à 
Arles  et  à  Pompéi  et  qui  devaient  recevoir  le  mécanisme 
des  trappes. 

«  La  fosse  du  rideau  est  continue.  On  a  trouvé  en  place 
une  pierre  percée  du  trou  carré  d'une  cassette  qui  la 
recouvre.  Le  mur  an  pulpitum  s'y  adosse;  on  y  voit  les 
restes  d'une  niche  carrée  et  l'amorce  du  dallage  de  l'or- 
chestre. 

«  A  l'extrémité  orientale  de  la  scène,  j'ai  retrouvé  le 
départ  de  l'escalier  de  la  loge  d'honneur  située  au-dessus 
de  la  grande  entrée,  puis  l'entrée  de  la  basilica  sous  l'es- 
calier montant  aux  étages  de  la  scène,  puis  la  basilica 
elle-même. 

«  La  grande  entrée  de  l'est  est  tout  entière  dégagée. 

«  Pour  les  gradins,  on  a  retrouvé  le  massif  qui  portait 
ceux  de  l'orchestre,  séparés  de  la  cavea  par  un  balteus 
disparu  et  un  passage  de  1"'20. 

a  La  première  série  de  gradins  est  délimitée  par  une 
large  plate-forme  dont  la  disposition  est  surprenante  :  en 
effet,  on  n'y  trouve  aucune  trace  de  murs  rayonnants 
pour  supporter  des  voûtes  rampantes,  et  cette  aire  est 
bien  arasée,  sans  arrachements.  On  serait  tenté  dépenser 
à  des  gradins  en  bois;  mais  il  y  a  lieu  de  réserver  encore 
cette  hypothèse,  bien  qu'une  même  disposition  se  retrouve 
au  petit  théâtre  de  Vintiraille. 

«  Un  égout  sort  en  biais  de  celte  plate-forme  et  pénètre 
sous  la  scène  qu'il  traverse,  vraisemblablement  dans  l'axe 
de  la  porte  des  hôtes,  pour  se  diriger  sous  le  portique  de 
la  scène  et,  de  là,  vers  la  mer.  Il  mesure  0"'55  de  large. 

«  La  plate-forme  se  termine  au  podium  de  la  deuxième 
série  de  gradins.  Au  pied  de  ce  podium,  un  passage  cir- 
culaire se  déroulait  suivant  l'usage  :  il  prend  naissance  à 
la  grande  entrée,  où  son  escalier  d'accès  est  très  net. 

ANT.    BULLETIN   1921  9 
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«  Au  delà  du  podium  apparaissent  des  murs  rayonnants 
avec  voûtes  rampantes  qui  portaient  la  deuxième  et  la 
troisième  série  de  gradins. 

«  Entre  ces  murs  rayonnants  étaient  les  escaliers  d'ac- 
cès et  des  passages  munis  d'un  magnifique  dallage  en 
pierres  froides,  avec  caniveaux  très  soignés. 

M  Enfin,  on  avait  trouvé,  dès  1919,  la  rue  qui  contourne 
le  théâtre,  son  égout  et  l'amorce  d'une  maison  avec  le 
seuil  de  sa  porte. 

«  Les  fouilles  ont  donné  très  peu  de  chose  comme 
objets  : 

«  Un  petit  autel  en  pierre  sans  inscription. 

«  Des  fragments  de  moulure  de  couronnement  du 
podium,  en  pierre  et  très  fins  :  ce  sont  les  seuls  que  j'aie 
vus  dans  tous  les  théâtres  que  j'ai  visités. 

«  Des  morceaux  de  revêtements  et  de  petites  moulures 
en  marbre,  mais  peu  nombreux. 

«  Des  tuiles,  avec  la  marque 

MARI 

en  lettres  hautes  de  0'"018,  et  des  restes  de  poteries  cou- 
rantes, dont  l'un  porte  la  marque 

L•^ARI 

en  lettres  hautes  de  0™004. 
«  Quelques  monnaies. 

«  Un  moyen  bronze  de  Crispine,  femme  de  Commode ^ 
«  Un  moyen  bronze  très  usé  d'Auguste^. 

1.  Diamètre  :  0'"024;  épaisseur  :  0"0025.  Au  droit  :  Crispina 
Amjusta  et  tête  tournée  à  droite  avec  chignon  pointu  dans  le  cou. 
Au  revers  :  ]'e  mis  et  figure  de  la  déesse  drapée  portant  une 
pomme  dans  sa  main  droite  et  ramenant  de  sa  main  gauche  son 
vêtement  sur  son  épaule  gauche  (Cohenne,  Médailles  de  l'empire 
romnin,  t.  III,  |>.  3S5,  Crispine,  n"  37). 

2.  Diamètre  :  O^OSO;  épaisseur  :  0"'Oni.  Tète  nue  d'Auguste  à 
gauche. 
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«  Un  autre  en  bon  état  ^ . 

«  Un  grand  bronze  incertain  du  haut  Empire,  Claude 
ou  Caligula. 

«  Enfin,  un  clou  en  bronze,  cassé 2.  Il  provient  d'une 
menuiserie  décorative ,  sans  doute  une  porte  de  la 
scène. 

«  Tels  sont,  dans  leur  ensemble,  les  résultats  des 
fouilles  faites  en  1920  au  théâtre  de  Fréjus.  Ils  ne  sont 
indiqués  ici  qu'à  titre  de  compte-rendu.  Les  idées  géné- 
rales et  l'essai  de  restitution  ne  doivent  être  acceptés  que 
provisoirement,  car  on  ne  peut  tirer  les  conclusions  d'une 
fouille  que  lorsqu'elle  est  achevée. 

«  On  remarquera  que  les  trouvailles  en  objets  sont  à 
peu  près  nulles  :  le  désordre  des  couches  de  remblai  que 
nous  avons  enlevées  fait  supposer  qu'on  avait  déjà 
recherché  ces  objets.  Mais  la  partie  qui  reste  à  fouiller, 
et  qui  représente  plus  de  la  moitié  de  l'édifice,  semble 
vierge;  si  cette  hypothèse  est  exacte,  elle  permet  plus 
d'espérances  pour  les  trouvailles  d'objets. 

a  Rien  n'est  venu  jusqu'ici  fixer  une  date  pour  ce 
théâtre,  pas  plus  que  pour  les  remparts  et  les  portes.  Il 
y  a  lieu  de  noter  que  leur  système  de  construction  est 
identique  et  qu'ils  sont  contemporains.  On  peut  donc 
penser  qu'ils  datent  du  début  de  la  colonie,  au  i"''  siècle 
av.  J.-C.  L'appareil,  les  [n-ofils,  les  dispositions  qu'on 
retrouve  aux  édifices  de  même  époque  à  Arles,  et  môme 
les  monnaies  recueillies,  rendent  cette  hypothèse  vrai- 
semblable. » 

M.  J.  Zeiller,  associé  correspondant  national,  signale 

1.  Diamètre  :  0'"024;  épaisseur  :  O'"002.  Frappé  par  le  triumvir 
monétaire  Lucius  Naevius  Surdinus  vers  15  av.  J.-C.  Au  droit  : 
Cfifsar  Autjuslus  tribunic.  polesl.  Tète  nue  d'Auguste  à  droite.  Au 
revers  :  L.  Surdinus  III  rir  AAAl'F  autour  de  S.  C.  (Cohenne, 
Médailles  impériales,  2'  édit.,  t.  1,  p.  131,  n"  473,  et  Babelon, 
Monnaies  de  la  république  romaine,  t.  II,  p.  250,  n.  12). 

2.  T»He  cône  tronqué.  Uiamciro  :  0""019;  hauteur  :  ()'"007.  Tige 
carrée.  Largeur  :  0"'0()7;  longueur  incomplète  :  0"'039. 
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de  nombreux  vestiges  d'architecture  chrétienne  dans  les 
provinces  riveraines  du  Danube  : 

«  La  Société  des  Antiquaires  a  bien  voulu  accueillir,  il 
y  a  un  peu  moins  de  trois  ans,  une  communication  que  je 
lui  présentais  sur  une  basilique  chrétienne  antique  décou- 
verte sur  l'emplacement  de  Tiburnia  (Skt.  Peter  im  Holz), 
dans  le  Norique.  Un  assez  grand  nombre  de  monuments 
analogues  ont  été  retrouvés  dans  ce  qui  fut  le  borique. 
Mais  il  est  une  autre  des  anciennes  provinces  danubiennes 
de  l'Empire  romain  qui  est  encore  plus  favorisée,  —  ou 
plutôt  qui  nous  favorise  encore  davantage,  —  à  ce  point 
de  vue-là,  c'est  la  Mésie  Inférieure,  et  spécialement  sa 
partie  septentrionale,  qui  en  fut  détachée  sous  Dioclétien 
pour  constituer  une  nouvelle  province,  celle  de  Scythie, 
qui  correspond  assez  exactement  à  la  Dobroudja. 

«  Les  trouvailles  se  sont  assez  multipliées,  en  ces  der- 
nières années,  dans  ces  deux  régions,  la  Carinthie  d'une 
part,  la  Dobroudja  de  l'autre,  pour  nous  permettre  de 
considérer  l'Illyricum  danubien  presque  comme  une  terre 
privilégiée  pour  l'archéologie  chrétienne,  alors  qu'il  était, 
il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore,  une  des  régions  que 
l'on  pouvait  croire  les  plus  pauvres  en  vestiges  matériels 
de  l'antiquité  chrétienne. 

«  Aussi  m'a-t-il  semblé  qu'il  pouvait  y  avoir  quelque 
intérêt,  d'abord  à  donner  une  nomenclature  arrêtée  au 
début  de  1921  de  tout  ce  qui  a  été  mis  au  jour  en  fait 
d'églises,  chapelles,  baptistères,  simples  meinoriae  an- 
tiques, dans  les  provinces  riveraines  du  Danube,  depuis 
les  frontières  de  la  Rhétie  jusqu'aux  rivages  du  Pont- 
Euxin,  et  ensuite  d'insister  un  peu  sur  les  plus  récentes 
découvertes,  dont  la  dernière  est  encore  inédite,  qui  ont 
été  faites  en  Moesia  fP,  à  très  faible  distance  de  la  fron- 
tière, entre  cette  province  et  celle  de  Scythie,  à  Odessos 
(Varna). 

«  Dans  l'ancien  Norique,  on  connaît  actuellement  huit 
basiliques  :  une  à  Agontum  (Lienz,  dans  la  haute  vallée 
de  la  Drave),  dont  la  date  est  incertaine;  une  à  Tiburnia, 
celle  dont  j'ai  parlé  ici  même,  qui  date  probablement  du 


CARTE  POUR  SERVIR  A  L'ARCHÉOLOGIE  CHRÉTIENNE  DES  PROVINCES  DANUBIENNES 
DE  L'EMPIRE  ROMAIN. 
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v^  siècle  et  fut  agrandie  au  vi*^  ;  deux,  d'époque  encore 
incertaine,  à  Virunum  (ZoUfeld,  près  de  Klagenfurt)  ;  une 
à  Ceieia  (Cilly),  qui  paraît  du  v*  siècle;  deux,  peut-être 
l'une  du  v^  et  l'autre  du  vi^,  à  Ivenna,  ville  pourtant 
secondaire,  plus  en  aval  encore  sur  la  Drave;  et  une 
enfin  à  Thorl,  près  de  Tarvis,  sur  remplacement  d'une 
localité  antique  inconnue.  On  a,  en  outre,  retrouvé  un 
baptistère  à  Ivenna. 

M  En  Paxnome,  en  revanche,  on  ne  peut  signaler  que 
les  trois  basiliques,  dont  les  rares  vestiges  ont  été  à  peine 
étudiés,  qui  devaient  être  respectivement  celles  de  Saint- 
Sinerotas,  Saint-Demetrius  et  Sainte-Anastasie,  et  deux 
chapelles  au  voisinage  des  deux  dernières,  à  Sirmium 
(Mitrovica),  capitale  de  la  Pannonia  IF,  et  la  plus 
grande  ville  de  toute  l'Illyrie  occidentale. 

«  La  basilique  de  Saint-Quirin,  à  Sabnria,  dans  la  Pan- 
nonia P,  qui  est  connue  par  la  passion  du  martyr,  n'a 
pas  été  retrouvée  jusqu'ici.  Par  contre,  il  faut  mentionner 
à  Sopianae,  capitale  de  la  ValerUi,  province  démembrée 
de  la  Pannonia  Inferior  (aujourd'hui  Fiinfkirchen,  en 
hongrois  Pécz),  une  très  curieuse  chambre  funéraire,  de 
vastes  dimensions,  qui  n'était  peut-être  que  la  crypte 
d'une  inc/noria  élevée  en  l'honneur  d'un  personnage 
révéré  de  l'Kglise  locale. 

«  Dans  le  groupe  des  provinces  nées  des  sectionne- 
ments successifs  de  la  Mésie,  on  rencontre  d'abord  deux 
églises  de  l'antiquité  chrétienne  encore  subsistantes, 
quoique  tombant  plus  ou  moins  en  ruines  :  Sainte-Sophie 
de  Sofia,  autrefois  Sardique,  Serdica,  métropole  de  la 
Dacia  Mcditerranea,  qui  semble  remonter  au  vi*^  siècle  et 
qui  avait  été  précédée  de  deux  édifices  plus  anciens,  res- 
pectivement du  iv*'  siècle  et  du  v'',  et  la  vieille  église 
byzantine  de  Lipljan,  qui  fut  la  ville  de  Ulpiana,  puis 
Justiniana  //*,  en  Dardanie,  que  divers  caractères  per- 
mettent d'attribuer  au  vi*  siècle. 

«  D'autre  part,  en  Dacia  Mediterrunea  encore,  à  Pau- 
talia  (Ivustendil),  des  traces  d'un  sanctuaire  chrétien 
antique  ont  également  été  reconnues. 
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«  Mais  c'est  dans  la  contrée  correspondant  à  la  pro- 
vince de  Scythie  que,  je  l'ai  dit,  l'on  a  fait  la  plus  belle 
moisson.  Depuis  trois  ans,  on  a  encore  trouvé  beaucoup 
de  nouveau,  si  bien  que  le  bilan  des  découvertes  de  l'ar- 
chéologie chrétienne  dans  ce  territoire  s'établit  présente- 
ment comme  suit  : 

«  A  Tomi  (Constanza),  la  métropole,  une  simple  cha- 
pelle funéraire,  avec  une  inscription  :  Tto  [j.ay.apio)  Ti[j.o6£(i). 
On  sait  par  Sozomène  [H.  E.,  VI,  21)  et  Zosime  [Hist., 
IV,  40)  qu'il  existait  à  Tomi  au  moins  deux  et  peut-être 
trois  basiliques,  une  cimitérale  et  une  ou  deux  urbaines, 
mais  on  ne  les  a  pas  retrouvées  jusqu'à  présent. 

«  Par  contre,  dans  une  localité  beaucoup  moins  impor- 
tante, Tropaeum  Traiani  (Adam  Clissi),  connue  par  le  tro- 
phée de  Trajan  qui  lui  a  donné  son  nom,  on  en  a  rendu 
à  la  lumière  quatre  à  l'intérieur  des  murs  et  une  cin- 
quième hors  les  murs,  plus  un  baptistère  à  côté  d'une 
des  églises  urbaines.  Celles-ci  paraissent  être  respective- 
ment de  la  première  moitié  du  iv*^  siècle,  avec  plusieurs 
restaurations  successives,  la  principale  à  l'époque  de 
Justinien,  — de  la  deuxième  moitié  du  iv*  siècle,  —  du  v* 
et  du  VI*  siècle. 

«  A  Axiopolis  (Hinok),  une  basilique  urbaine,  encore 
très  incomplètement  dégagée,  et  une  basilique  cimitérale, 
flanquée  d'une  minuscule  chapelle  ,  attribuable  au 
vi*^  siècle. 

«  A  Troesinis  (Igglizza),  deux  églises  et  une  chapelle 
du  VI*  siècle. 

«  A  Ibida  et  à  Ulmetum,  simples  castella  byzantins,  une 
basilique  de  la  même  époque. 

«  A  Bizonc,  peut-être  un  sanctuaire  consacré  aux  saints 
Côme  et  Damien. 

«  A  Stratonis,  une  église  de  date  indéterminée. 

«  A  Istros  (Ivmanarib),  sur  la  côte,  au  nord  de  Tomi, 
une  chapelle  et  peut-être  une  église  suburbaines. 

«  A  Callads  (Mangulia),  sur  la  côte,  au  sud  de  Tomi, 
enfin,  deux  basiliques  attenantes  ou  une  basilique  précé- 
dée d'une  salle  aussi  grande  qu'elle,  peut-être  un  consi- 
f^natorium,  et  en  outre  un  baptistère. 
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«  J'ai  gardé  pour  la  fin  les  deux  églises  d'Odessos, 
toutes  les  deux  particulièrement  intéressantes  par  leur 
disposition  et  découvertes  depuis  peu,  la  seconde  ne 
l'étant  que  depuis  la  fin  de  1920. 

«  La  première  est  une  basilique  à  trois  nefs,  précédées 
d'un  narthex,  flanqué  lui-même  sur  sa  gauche  d'une 
petite  dépendance  carrée,  qui  formait  peut-être  la  base 
d'une  tour.  Elle  se  terminait  par  une  abside  circulaire  à 
l'intérieur  et  à  trois  plans  coupés  à  l'extérieur.  La  lon- 
gueur totale  hors  œuvre  est  d'à  peu  près  33  mètres;  la 
largeur  de  18  mètres,  dont  8  mètres  pour  la  grande  nef 
et  3  mètres  pour  chacune  des  nefs  latérales.  On  voit  donc 
que  le  monument  est  de  dimensions  modestes.  La  grande 
nef  se  terminait,  devant  l'abside,  par  le  presbyterium,  les 
deux  autres  aboutissaient  ensemble  à  deux  sortes  de 
sacristie,  le  diakonikon  et  la  prolliesis.  De  l'une  de  ces 
deux  dépendances,  du  même  côté  de  l'édifice  que  celle 
du  narthex,  on  passait,  en  traversant  une  petite  salle, 
dans  un  baptistère,  qui  était  ainsi  contigu  à  la  basilique 
vers  son  extrémité.  (Jetait  un  petit  bâtiment  presque 
carré  à  l'extérieur,  mais  allongé  par  une  abside,  et  cruci- 
forme à  l'intérieur.  Il  avait  9'°i5  de  long  et  7™50  de 
large;  une  piscine  en  occupait  le  milieu. 

«  L'autre  église,  sur  laquelle  je  n'ai  encore  que  des 
détails  incomplets ,  obligeamment  communiqués  par 
Mgr  Nctzhammer,  archevêque  catholique  de  Bucarest  et 
l'un  des  principaux  inspirateurs  de  ces  recherches,  l'autre 
église,  voisine  de  la  précédente,  est  construite  sur  un 
plan  très  curieux.  A  un  atrium  faisait  suite  un  narthex 
divisé  en  trois  sections,  pavé,  ce  semble,  en  mosaïque,  et 
sous  lequel  furent  pratiquées  des  inhumations.  Les  deux 
côtés  de  ce  narthex  supportaient  peut-être  des  tours. 
L'un  des  deux  servait  en  même  temps  de  baptistère. 
Venait  ensuite,  dans  le  prolongement  de  la  seule  section 
centrale,  une  nef  unique,  au  bout  de  laquelle  un  transept 
reproduisait  exactement  la  disposition  du  narthex.  Les 
deux  sections  latérales,  où  l'on  a  retrouvé  des  mosaïques, 
devaient  servir  de  diakonikon  et  de  prot/iesis.  Point  d'ab- 
side terminale,  mais  une  petite  abside  intérieure  derrière 
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l'autel.  Devant  Tautel,  un  arnbon.  Au-dessous,  une  confes- 
sion. A  la  différence  du  précédent,  ce  sanctuaire  renfer- 
mait donc  les  restes  ou  des  restes  d'un  ou  de  plusieurs 
martyrs. 

«  J'ignore  encore,  et  je  le  regrette,  les  dimensions  de 
ce  monument.  Je  ne  le  crois  pas  beaucoup  plus  impor- 
tant que  le  précédent.  Mais  il  m'a  semblé  qu'ils  méri- 
taient l'un  et  l'autre  une  brève  description,  à  cause  de 
leurs  dispositions,  qui  pourraient,  l'une  et  l'autre,  donner 
lieu,  si  on  avait  le  temps  de  s'y  employer,  à  des  compa- 
raisons intéressantes  avec  d'autres  églises  anciennes  des 
pays  orientaux.  r> 

M.  Monceaux  formule  quelques  remarques. 

M.  Paul  Deschamps,  associé  correspondant  national,  lit 
une  note  sur  un  motif  de  décoration  carolingienne  et  ses 
transformations  à  l'époque  romane  : 

«  M.  Stiickelberg  a  signalé,  il  y  a  quelques  années, 
dans  un  court  article  de  la  Reçue  C/iarlemagne,  un  motif 
de  décoration  carolingienne  qui  consiste  en  hémicycles 
opposés  par  leur  côté  rond  et  se  présentant  par  paires 
alternativement  verticales  et  horizontales. 

«  Ce  motif  se  remarque  sur  des  manuscrits  carolin- 
giens, tels  que  l'Evangéliaire  de  Soissons  et  l'Evangéliaire 
dit  de  Charlemagne,  à  la  bibliothèque  d'Abbeville;  il 
décore  aussi  des  stucs  à  Disentis  (Grisons).  On  le 
retrouve  ornant  des  peintures  dans  des  églises  romanes 
du  XI*  et  du  xii*^  siècle.  On  peut  en  voir  des  reproduc- 
tions dans  le  recueil  de  MM.  Gelis-Didot  et  LalfiUée  pour 
les  églises  de  Saint-Jacques-des-Guérets  (Loir-et-Cher), 
Saint-Chef  (Isère),  Tournus  (Saône-et-Loire),  Saint-Désiré 
(Allier),  Poncé  (Sarthe). 

«  Cet  ornement  se  perpétue  à  l'époque  romane,  non 
seulement  dans  la  peinture,  mais  aussi  dans  la  sculpture. 
Il  décore  un  grand  nonjbre  de  portails  romans;  je  le 
remarque  aux  cathédrales  de  (Chartres,  de  Bourges,  du 
Mans.  Il  est  assez  curieux  d'observer  qu'il  se  l'etrouve 
sur  les  portails   des  cathédrales  romanes   de  lltalie  du 


—  137  — 

Nord.  On  le  voit  à  Parme,  à  Modène,  à  Plaisance,  à  Fer- 
rare,  à  Crémone,  et  c'est  un  rapprochement  de  plus  à 
établir  entre  les  caractéristiques  de  la  décoration  romane 
dans  notre  pays  et  en  Lorabardie.  Cet  ornement,  selon  la 
façon  dont  il  a  été  dessiné  ou  sculpté,  peut  être  vu  de 
différentes  façons;  on  n'y  verra  souvent  que  le  vieux 
motif  carolingien  des  hémicycles  adossés  et  inscrits  dans 
un  carré. 


Dessin  schématique  des  diverses  intetprélnlions 
d'un  tnolif  ornemental  caralinrjicn. 

«  Voici  d'ailleurs  un  tableau  qui  donnera  les  princi- 
paux ornements  qui  dérivent  du  motif  primitif.  Parfois, 
si  le  peintre  a  teinté  de  couleur  foncée  l'intervalle  entre 
les  hémicycles  ou  si  le  sculpteur  l'a  creusé  profondément, 
les  hémicycles  n'apparaîtront  plus,  et  c'est  l'intervalle 
qui  deviendra  le  motif  saillant  que  l'on  verra  sous  la 
forme  d'une  hohine  de  fil  ou  encore  d'un  sablier  (fig.  2,  3 
et  4  du  tableau).  C'est  ainsi  que  l'a  vu  le  sculpteur  qui  a 
orné  les  tailloirs  des  chapiteaux  de  l'Ile-Houchard. 

«  Dans  la  sculpture  romane,  l'ornement  a  été,  selon  les 
pays,  traité  de  façons  très  différentes,  suivant  que  le 
sculpteur  donnait  plus  ou  moins  de  saillie  aux  reliefs, 
allongeait  ou  élargissait  les  hémicycles,  ou  cherchait  à 
ménager  des  jeux  d'ombre  et  de  lumière.  Les  sculpteurs 
de  l'Italie  du  Nord  se  sont  beaucoup  écartés  du  motif 
primitif;  ils  ont  creusé  des  hémicycles  en  cuvette  et  ils 
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ont  donné  une  saillie  à  la  partie  droite  de  l'hémicycle;  de 
plus,  ils  n'ont  pas  laissé  d'intervalle  entre  les  paires  d'hé- 
micycles. 

«  En  France,  au  contraire,  sur  nos  portails  romans,  le 
vieux  motif  carolingien  a  été  interprété  sous  la  forme 
d'un  ornement  très  gracieux  qui  a  1  aspect  d'une  hélice 
ou  d'une  fleur  à  quatre  pétales  irréguliers. 

«  Cet  ornement  habille  entièrement  des  colonnes  ou 
des  voussures  de  portails  du  wi"  siècle  à  Bourges,  à 
Chartres  et  au  Mans,  comme  je  l'ai  dit,  mais  aussi  à 
]'aray-le-Monial,  à  Semur-en-Brionnais,  à  Donzy-le-Pré, 
à  Saint-Benoît-sur-Loire,  à  Saint-Martin-le-Beau  (Indre- 
et-Loire)  et  dans  le  midi,  à  Saint-Gilles-du-Gard  et  au 
Thor  (V^aucluse).  On  remarquera  que  les  lignes  arrondies 
qui  bordent  les  hémicycles  dans  les  peintures  romanes  se 
retrouvent  sur  les  sculptures.  Doit-on  rechercher  à  ce 
motif  décoratif,  qui  fut  si  souvent  employé  au  xii*  siècle, 
une  origine  plus  lointaine  que  l'époque  carolingienne? 

«  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  le  motif  des /?eZ- 
tae,  ou  boucliers  des  amazones,  qui  décore  les  mosaïques 
gallo-romaines  de  Bielle  et  de  Jurançon  (Basses-Pyré- 
néesj  et  d'Yverdon  (Suisse),  et  dont  on  trouve  des  repro- 
ductions dans  V litude  de  M.  Adrien  Blanchet  sur  la  déco- 
ration des  édifices  de  la  Gaule  romaine,  ce  motif,  dis-je, 
pi'ésente,  en  tenant  compte  de  certaines  différences,  une 
ressemblance  curieuse  avec  le  motif  que  je  viens  d'étu- 
dier dans  le  groupement  des  détails.  Ainsi  on  remarquera 
que  les  peltae  sont  opposées  par  le  côté  rond,  alternati- 
vement verticales  et  horizontales,  comme  notre  ornement, 
et  que  de  plus  les  couleurs  alternent,  vertes  et  rouges  à 
Bielle,  de  même  que  dans  certaines  peintures  romanes.  » 

Séance  du  9  Mars. 

Présidence  de  M.  Mauuice,  président. 

Ouvrages  offerts  : 

BoiARD  (A.  de).  Le  régime  politique  et  les  institutions  de 
Rome  au  moyen  âge  (12^)2-l3kl ).  Paris,  1920,  in-8°. 
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JusTus.   France   et  Pologne   dans   les   voies  de  l'alliance. 
Paris,  1921,  in-S». 

Il  est  décidé  qu'il  sera  pourvu  à  la  vacance  produite 
dans  les  sièges  de  raembre  honoraire  par  le  décès  de 
M.  de  Lasteyrie  et  que  l'élection  au  dixième  siège  de 
raembre  honoraire  aura  lieu  le  13  avril. 

M.  L.  Lefèvre-Pontalis,  membre  résidant,  étudie  les 
voûtes  en  berceau  dépourvues  de  doubleaux,  notamment 
en  Auvergne,  en  Saintonge.  Il  explique  les  raisons  qui 
ont  fait  adopter  cette  disposition. 

M.  Enlart  ajoute  diverses  remarques. 

M.  Jules  Forraigé,  associé  correspondant  national,  fait 
connaître  les  fouilles  opérées  au  théâtre  de  Vaison  : 

«  F>e  théâtre  de  V'aison  (Vaucluse)  appartient  vraisem- 
blablement à  la  série  qui  fut  bâtie  à  la  fin  du  i'""  siècle  av. 
i.-C,  lors  de  la  fondation  des  colonies  de  la  vallée  du 
Rhône.  Les  principaux  exemples  connus  sont  les  théâtres 
de  Vienne,  d'Orange,  d'Arles  et  de  Nîmes. 

«  Deux  arcades  qui  émergeaient  des  remblais  ne  lais- 
saient aucun  doute  sur  la  position  du  théâtre  de  Vaison; 
mais  il  était  situé  dans  une  propriété  particulière,  recou- 
vert de  cultures,  de  sorte  qu'on  ne  lavait  jamais  fouillé 
jusqu'au  jour  où  M.  l'abbé  Sautel  obtint  du  propriétaire 
l'autorisation  d'y  faire  quelques  sondages.  Il  disposait  de 
peu  d'argent,  mais  il  eut  la  main  heureuse  et  tomba  du 
premier  coup  sur  un  véritable  nid  de  statues  ou  plutôt  de 
fragments  de  statues. 

M  Redoutant  une  nouvelle  édition  de  l'aventure  du 
fameux  Diadumène,  trouvé  au  voisinage  de  ce  théâtre  et 
qui  orne  actuellement  le  British  Muséum,  la  municipalité 
s'éraut;  son  maire,  M.  Buffaven,  agit  et  réussit  à  faire 
acquérir  et  classer  comme  monument  historique  toute  la 
propriété  qui  contenait  le  théâtre  et  qui  renferme  certai- 
nement d'autres  restes  romains.  La  guerre  survint  alors 
et  ne  permit  de  faire  aucun  projet. 

«  En  1919,  le  service  des  Monuments  historiques,  com- 
prenant toute  la  valeur  de  l'édifice,  voulut  bien  m'accor- 
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der  les  fonds  nécessaires  pour  entamer  des  fouilles  sur  un 
large  progratnrae  et  avec  la  méthode  nécessaire.  M.  l'abbé 
Sautel,  chargé  de  la  surveillance  du  chantier  par  une 
mission  spéciale,  sur  ma  demande,  a  été  depuis  cette  date 
un  collaborateur  dévoué  et  plein  d'ardeur,  auquel  il 
m'est  agréable  de  rendre  hommage  ici. 

«  Les  fouilles  de  1919  et  de  1920  ont  dégagé  une 
grande  partie  de  la  scène,  la  basilica  de  l'ouest,  l'or- 
chestre et  une  forte  moitié  de  la  cavea.  Elles  se  conti- 
nuent en  1921  avec  une  activité  nouvelle. 

«  Jusqu'à  présent,  nous  avons  découvert  sous  la  scène 
les  dessous  des  machineries,  trappes  et  autres,  avec  les 
escaliers  des  machinistes,  que  PoUux  appelle  «  escalier  de 
Charon  ».  Taillés  dans  le  tuf,  ils  restent  très  complets. 
La  fosse  du  rideau  est  aussi  très  nette.  Un  plancher 
recouvrait  la  scène. 

«  La  frons  scenae  n'est  que  partiellement  dégagée.  Elle 
offre  au  centre  une  grande  niche,  comme  c'est  générale- 
ment le  cas.  Les  éléments  de  sa  décoration  sont  tout  en 
pierre;  seules  les  statues  sont  en  marbre  ainsi  que  de 
très  petites  moulures. 

«  Le  mur  du  pulpitum  est  en  grande  partie  détruit.  Il 
était,  suivant  l'usage,  décoré  de  niches  dont  l'une  nous  est 
parvenue.  Un  petit  ordre,  dont  nous  avons  les  éléments, 
le  décorait.  A  son  extrémité  orientale  se  voient  nette- 
ment les  traces  des  machines  du  rideau  et  le  départ  de 
l'escalier  de  la  loge  d'honneur,  situé  au-dessus  de  la 
grande  entrée. 

«  La  basUica  ou  grand  foyer  de  l'ouest  est  précédée 
comme  d'habitude  d'un  vestibule  oîi  se  tenait  le  procura- 
tor  a  scena,  sorte  de  régisseur,  et  au-dessus  duquel  pas- 
sait l'escalier  des  étages  supérieurs. 

«  L'orchestre  est  dallé  en  pierre.  Au  pourtour  se 
trouvent  les  restes  de  deux  gradins  d'honneur  et  l'amorce 
du  balteus. 

«  La  cavea  présente  dix-huit  gradins  taillés  dans  le  tuf 
et  complétés  par  des  blocs  rapportés  quand  ce  tuf  faisait 
défaut.  En  ce   cas,  le   dessous  des   blocs   est,   comme  à 
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Orange,  taillé  en  biseau  pour  économiser  le  cube  de 
pierre. 

((  Le  nombre  de  dix-huit  gradins  est  normal,  puisqu'on 
en  compte  vingt  à  Orange  et  à  Arles.  Cinq  escaliers 
divisent  la  cavea  en  quatre  cunei  et  deux  vomitoires  qu'on 
retrouve  à  Orange  y  débouchent  à  mi-hauteur.  Cependant, 
une  particularité  est  à  noter  :  au  neuvième  gradin  se 
trouvent  les  traces  d'un  balieus  à  partir  duquel  des  esca- 
liers supplémentaires  redivisent  les  cunei.  Au-dessus  du 
dix-huitième  gradin  paraît  une  large  précinction  surmon- 
tée d'un  podium  percé  de  vomitoires.  Ces  vomitoires 
aboutissent  à  un  vaste  couloir  qui  n'est  pas  encore 
dégagé. 

«  Un  petit  aqueduc  franchit  cette  cavea  à  mi-hauteur. 
J'ai  noté  le  même  au  théâtre  de  Vienne. 

«  Tels  sont  en  quelques  mots  les  résultats  des  fouilles 
dont  le  détail  sera  exposé  ultérieurement.  Les  statues  ont 
été  remontées  avec  soin  ;  certaines  présentaient  un  très 
grand  nombre  de  fragments.  Elles  ont  été  groupées  avec 
tous  les  autres  fragments  dans  le  rez-de-chaussée  de  la 
mairie,  où  nous  avons  organisé  un  musée  provisoire. 

«  Ces  découvertes  appellent  dès  maintenant  quelques 
remarques. 

«  J'ai  dit  plus  haut  que  toute  la  décoration  architectu- 
rale de  la  frons  scenae  était  en  pierre.  Nous  avons  des 
bases,  des  fûts,  des  chapiteaux  de  colonnes  et  de  pilastres, 
ces  derniers  mêmes  repliés  curieusement  pour  envelop- 
per les  angles  de  la  paroi.  Or,  cette  décoration  est  tout 
entière  en  marbre  à  Orange,  à  Arles  et  vraisemblable- 
ment à  Vienne.  Faut-il  en  conclure  que  le  théâtre  de  Vai- 
son  était  plus  somtnaire?  Ce  n'est  pas  mon  avis,  et  les 
statues  retrouvées  sont  de  nature  à  prouver  le  contraire. 
Je  pense  que  la  raison  lient  à  ce  que  Vaison  est  trop  loin 
d'une  grande  voie  navigable  :  les  énormes  blocs  des 
colonnes  (qui  atteignent  dix  mètres  à  Orange)  et  des 
entablements  ne  pouvaient  être  charriés  par  route;  on  les 
amenait  donc  par  eau.  Il  est  évident  qu'à  Vaison  on  n'a 
pu  le  faire.  Mais   je  crois  que  la  pierre  employée,  assez 
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grossière,  a  dû  être  revêtue  d'un  enduit  peint.  Les 
recherches  n'en  ont  pas  donné  la  preuve  jusqu'ici;  mais 
il  est  évident  que  cette  pierre  rugueuse  aurait  été  d'un 
aspect  déplorable  à  côté  des  statues  de  marbre,  des  objets 
d'art  et  des  menuiseries  luxueuses  des  portes  et  du  toit. 
Du  reste,  les  exemples  de  pierre  enduite  sont  nombreux 
à  Pompéi;  on  en  trouve  à  Arles.  C'était  une  tradition 
fort  ancienne,  puisqu'on  usait  déjà  de  ce  procédé  pour  les 
temples  grecs  de  Pestura  et  pour  ceux  de  Sicile. 

«  Les  statues  elles-mêmes  sont  en  plusieurs  morceaux. 
Le  cas  est  fréquent;  mais,  pour  Vaison,  cela  a  dû  faciliter 
leur  transport.  J'ai  dit  que  toutes  ces  statues  avaient  été 
trouvées  entassées  dans  la  fosse  centrale  de  la  scène,  qui 
est  aussi  le  point  le  plus  profond.  Cela  soulève  une  ques- 
tion d'ordre  général  :  au  palais  du  Miroir  de  Sainte- 
Colombe  (Rhône),  on  a  trouvé  ainsi  les  statues  entassées 
dans  les  piscines  d'un  caldarium  ;  au  théâtre  d'Arles, 
les  statues  étaient  presque  toutes  au  point  le  plus 
creux  de  la  scène,  même  celles  qui  proviennent  du  mur 
du  pulpituin.  Il  y  a  donc  eu  un  transport  et  un  grou- 
pement de  ces  statues,  et  ce  groupement  a  été  fait  sans 
soin,  pêle-mêle,  dans  l'endroit  le  plus  profond.  On  n'a 
pas  abrité  des  objets  précieux  ;  on  a  enfoui  des  restes 
préalablement  brisés.  Ce  fait,  qui  est  frappant,  permet  de 
comprendre  comment  et  pourquoi  cela  s'est  ainsi  passé  : 
ce  sont  les  chrétiens  qui  ont  détruit  les  monuments  qu'ils 
considéraient  comme  des  foyers  d'immoralité  et  qui  ont 
dérobé  aux  yeux  les  restes  des  statues  mises  en  pièces  et 
mutilées  au  marteau,  après  avoir  pris  pour  leurs  basi- 
liques les  éléments  utilisables,  colonnes,  chapiteaux,  enta- 
blements, etc.  Les  bronzes  sont  très  rares,  car  ils  ont  dû 
les  fondre  :  on  n'en  trouve  que  des  morceaux,  par  exemple 
des  pieds  au  théâtre  d'Arles,  et  ces  morceaux  ont  subi 
l'action  du  feu.  Les  marbres  ne  pouvaient  servir  qu'à  faire 
de  la  chaux;  mais  les  statues  en  auraient  fourni  un  faible 
volume  et  seraient  ainsi  restées  plus  longtemps  sous  les 
yeux.  Si  ces  destructions  provenaient  des  barbares,  on 
aurait  trouvé  les  statues  en  pièces  dispersées  et  au  lieu  de 
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leur  chute,  mais  non  pas  ainsi  rassemblées  et  enfouies. 
D'ailleurs  des  textes  confirment  cette  hypothèse. 

«  Salvien,  au  v®  siècle,  s'élève  avec  véhémence  contre 
la  licence  des  spectacles  dans  les  théâtres'.  Saint  Augus- 
tin, au  v''  siècle  aussi,  s'exprime  de  même  et  constate 
d'ailleurs  que  la  plupart  des  théâtres  sont  alors  abandon- 
nés^. Enfin,  dans  la  vie  de  saint  Hilaire  d'Arles,  tirée 
des  œuvres  du  pape  saint  Léon,  nous  avons  un  récit  qui 
est  complet  :  un  chrétien,  chargé  de  construire  des  basi- 
liques ,  vient  au  théâtre  d'Arles  pour  y  prendre  les 
marbres  du  proscenium,  ce  lieu  de  débauche,  afin  d'orner 
les  monuments  sacrés;  mais  il  est  subitement  écrasé  par 
la  chute  inopinée  de  blocs  qui  s'effondrent^.  Tout  se 
trouve  dans  ce  court  récit  :  la  raison  de  la  destruction, 
son  but  et  la  manière  de  l'effectuer.  L'accident  eut  lieu 
en  446,  toujours  au  v*  siècle. 

«  Un  autre  point  appelle  encore  une  remarque,  l'aque- 
duc <pii  franchit  la  cavca,  et  qu'on  retrouve  à  Vienne.  Je 
pense  qu'il  devait  servir  aux  sparsiones;  et  il  y  a  lieu  de 
rappeler  ici  qu'au  grand  théâtre  de  Pompéi  il  y  avait  un 
réservoir  à  la  partie  haute  du  théâtre,  de  même  qu'à 
Dougga. 

«  Le  rideau  n'est  pas  monté  sur  une  fosse  unique  et 
continue  comme  dans  les  théâtres  d'Orange,  d'Arles  et  de 
Fréjus;  il  possède  au  contraire  une  série  de  petites  fosses 

1.  Salvia.nus.  De  (jub.  Dci,  lib.  VI,  caji.  vu  :  t  ...  ubi  thealra, 
ubi  scelus  diversarum  impuritaluin...  » 

1.  Au(;usTiNns.  De  cous,  crimy.,  hb.  I,  cap.  i.i  :  «  ...  (|uia  per 
oinnes  pêne  civilales  cailunl  tliealra,  caveae  turpitiidinuin  et  |tubli- 
cae  professioties  tlagitioruin.  » 

3.  Sancti  Le(j.nis  magni  papae  i'ri.mi,  opéra  omniu.  Lyon,  1700, 
in-foL,  t.  1,  p.  369.  Sanrti  HUorii  arelnlensis  episcopi  rila. 
«  Quod  .sancti  Cyrilli  tum  Levitao  inanifesto  paluit  documento,  qui 
Basiiicis  praepositus  construendis,  dum  niarmoruin  cru.stas  et 
Tiiealri  ()roscenia  celsa  do|)onfn'l  liilei  [lidcii]  opère  nudans  loca 
luxuriae,  (|uod  sacrum  [sancliiinj  paral>at  ornalibus,  sul)ilo  inola- 
rurn  Jiinibiis  ruplis,  iinpelus  dcsnper  inarinoris  venientis  slatim 
[itantisj  pedein  cuni  exlretiia  di^iloriiin  parle  occupalum  collide- 
rel  alque  ininuerel...  « 
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successives,  réunies  en  dessous  par  un  couloir  commun. 
Chacune  était  recouverte  d'une  dalle  percée  pour  le  pas- 
sage d'un  tube  en  bois  à  coulisse  dit  cassette.  C'est  une 
disposition  commune  en  Afrique.  Une  autre  disposition, 
africaine  aussi,  qui  se  remarque  à  Vaison,  est  la  présence 
d'un  baltcus  sans  podium  dans  la  cavea,  au  neuvième  gra- 
din. On  retrouve  cela  à  Dougga  et  à  Timgad,  et  d'ailleurs 
Vitruve  le  conseille  de  préférence  aux  podiums  qui, 
d'après  lui,  coupent  les  ondes  sonores. 

«  Il  reste  beaucoup  à  dire  sur  le  théâtre  de  Vaison, 
mais  pour  la  plupart  des  questions  il  est  préférable  d'at- 
tendre l'achèvement  des  fouilles.  Cependant,  on  peut 
affirmer  dès  maintenant  que  cet  édifice  est  du  plus  haut 
intérêt  :  après  avoir  fourni  un  ensemble  de  statuaire 
d'une  richesse  exceptionnelle,  il  montre  peu  à  peu  qu'il  à 
conservé  toutes  ses  dispositions  monumentales,  toutes  les 
traces  de  sa  machinerie.  Il  est  situé  dans  un  paysage 
admirable  auquel  il  ne  sera  pas  touché  :  les  grands 
chênes  qui  le  couronnent  sont  soigneusement  protégés. 
Enfin,  quand  les  déblaiements  seront  achevés,  il  sera  pos- 
sible de  remettre  en  place  de  nombreux  fragments  qui 
éclaireront  et  préciseront  les  dispositions.  Le  musée  défi- 
nitif, aménagé  tout  à  côté,  protégera  les  fragments  les 
plus  précieux  sans  altérer  le  paysage.  Il  sera  disposé  dans 
un  vieux  mas  provençal  masqué  par  un  repli  de  terrain 
et  par  de  grands  arbres.  » 

MM.  Maurice,  Toutain,  Monceaux,  Mgr  Batiffol, 
MM.  Pallu  de  Lessert,  Blanchet  et  Martroye  présentent  de 
nombi'euses  observations  sur  le  rôle  qui  aurait  été  joué 
parles  chrétiens  dans  la  destruction  des  statues  antiques. 

M.  Emile  Chénon,  membre  résidant,  lit  la  communica- 
tion suivante  : 

«  I.  J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société,  de  la  part 
de  notre  confrère  M.  Blanchet,  un  petit  livre  de  droit 
coutumier,  qu'il  vient  d'acquérir  et  qui  est  intitulé  :  Cest 
le  stille  et  |  coustumier  de  la  cour  |  et  siège  di/ssotildun 
ens  I  embles  droictz   royaux  |   et    certaines  ordonnances  \ 
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concernant  le  fait  \  d'icelle  jurisdiction  |  1522.  Ce  livre, 
imprimé  à  Paris,  en  caractères  gothiques,  pour  un 
libraire  d'Issoudun  nommé  Macé  Viroys',  était  déjà  très 
rare  à  l'époque  où  La  Thaumassière  publia  ses  Coutumes 
locales  de  Berry.  c'est-à-dire  en  1679.  La  Thaumassière 
en  avait  un  exemplaire,  qui  lui  avait  été  donné  par  son 
ami  Nicolas  Catherinot,  avocat  du  roi  au  présidial  de 
Bourges;  et  il  s'en  servit  pour  publier  les  Coutumes  d'Is- 
soudun^. Voici  ce  que  contient  l'ouvrage  qui  nous 
occupe  :  —  1°  au  début,  sur  un  folio  non  numéroté,  l'in- 
dication des  jours  où,  au  siège  d'Issoudun,  ne  se  tiennent 
pas  les  «  plaidz  ordinaires  ».  Ces  jours  étaient  nombreux  : 
grandes  fêtes  et  leurs  vigiles^,  neuf  jours  à  Noël,  trois 
jours  à  carême  prenant,  dix-sept  jours  à  Pâques,  les  trois 
jours  des  Rogations,  les  jours  des  foires  au  nombre  de 
huif*,  les  vacations  de  vendange,  qui  duraient  au  moins 

1.  slille  d'Issoudun,  fol.  120  V  :  «  Cy  Une  ce  présent  stille  et 
cousluinier  de  la  ville  chastellenie  prevoste  et  ressort  Dyssouldun 
nou[veljleinent  imprime  à  Paris  pour  Macc  Viroy  demeurant 
audict  Yssouldun  près  sainct  Sire  et  se  vendent  au  dict  lieu.  » 

2.  La  Thaumassière,  Coutumes  locales  du  Bernj,  Bourges,  1679, 
in-fol.,  p.  350  :  «  Cete  Coutume  a  été  imprimée  avec  le  Style  du 
Siège  d'Yssoudun  environ  l'an  1520  (Y),  aux  dépens  de  Macé  Viroys 
marchand  lihraire  à  Yssoudun,  dont  les  exemplaires  sont  très  rares. 
J'en  ay  recouvré  un  du  cahinet  de  .M.  Catherinot,  avocat  du  roy  en 
son  conseil;  »  —  et  Avertissement,  4"  page  :  «  M.  Catherinot,  avo- 
cat du  roy  au  hailliage  et  siège  présidial,  m'a  donné  un  exemplaire 
des  m<^mes  Coutumes  de  Bourges  et  de  Dun-le-Roy,  et  de  celles 
dTssoudun.  » 

3.  Il  faut  noter  la  fête  de  saint  Cyr,  fête  patronale  d'Issoudun,  et 
«  le  jour  du  chef  à  Lepuroux  »,  allusion  à  l'ostension  du  chef  de 
saint  Sylvain  à  Levroux,  fêle  à  laquelle  les  Issoldunois  du  xv  siècle 
devaient  se  rendre  en  grand  nombre. 

4.  Ces  huit  foires  avaient  été  concédées  à  Issoudun  par  Louis  XI, 
à  savoir  sept  en  1465,  par  lettres  données  à  Amboise  le  26  avril  : 
c  La  micaresme,  premier  jour  de  may,  sainct  Jean  Baptiste,  la 
Magdallaine,  Noslrc-IJame  de  septembre,  s'  Denis,  et  s'"  Catherine  »  ; 
et  la  huitième,  celle  de  «   sainct   Paul   «,   par  lettres   données  à 

.Issoudun  en  février  1472  (n.  st.).  Cf.  La  Thaumassière,  Histoire 
de  Berry,  Bourges,  1089,  in-fol.,  p.  355. 
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quarante-deux  jours,  au  total  cent  jours,  sans  compter 
«  les  jours  qu'un  juge  advocat  ou  procureur  ou  leurs 
«  femmes  vont  de  vye  a  trespas  »  ;  —  2°  du  folio  1  au 
folio  92  v",  le  Stille  d'Issoudun,  c'est-à-dire  le  code  de 
procédure  du  siège,  divisé  en  vingt-neuf  titres  non  numé- 
rotés '  ;  on  ignore  la  date  à  laquelle  ce  Stille  a  été  rédigé; 
mais  il  est  probable  que  ce  fut  après  et  peu  après  la 
rédaction  du  Style  de  Bourges,  qui  eut  lieu  en  1450,  par 
les  soins  de  David  Chambellan,  lieutenant  général  du 
bailli  de  Berry^;  _  3"  du  folio  92  v"  au  folio  112  v»,  les 
Coustumes  de  la  ville  et  cliastellenie  d'Yssouldun,  divisées 
en   onze   titres   non   numérotés^;    ces  Coutumes  ont  été 

1.  Savoir  :  «  Des  adiourneinents;  d'exécution  et  garnison  de 
main;  des  excusacions  et  exoines;  des  deftaulx  ou  congiez  et  de 
l'ulillité  d'iceulx;  comme  les  parties  doyvenl  comparoir  en  iuge- 
menl;  comme  les  parties  doyvent  auoir  distribution  de  conseill; 
delay  dinstruction  ;  renuoys  et  exceptions  declinatoires;  en  quel 
cas  doiht  estre  faicte  prouision;  delay  deliberatolre  et  de  jour  de 
conseil;  deliurance  de  biens  prins  arrestes  ou  empesches;  des- 
quelles choses  les  parties  sont  tenuez  de  monstrer  prestement;  de 
veue;  de  garand  et  sommation  de  garand;  du  delay  à  detfendre 
et  respondre  à  la  demande  du  demandeur  ;  d'appoincteraent  à  bail- 
ler escriptures  pour  memoyres;  etc.  » 

•2.  Cf.  Catherinot,  La  prévention,  Bourges,  28  novembre  1682, 
8  p.  in-4°,  p.  3  :  «  Le  Stile  de  Bourges,  rédigé  en  1451,  renouvelé 
en  1511.  imprimé  en  1529  »;  —  de  Raynai,  Histoire  du  Berry, 
Bourges,  1845,  in-8°,  t.  Ill,  p.  485-486;  voici  le  titre  de  l'édition 
de  1520  :  «  Le  Stille  de  court  laye,  auclorisé  par  le  roy  nostre  sire, 
tenu  et  gardé  et  observé  |)ar  devant  monsieur  le  bailly  de  Berry  et 
prevost  de  Bourges,  avec  les  coustumes  dudit  lieu,  auquel  est 
adjousté  la  chartre  des  grans  jours  dudit  Bourges  ;  et  sont  à  vendre 
à  Bourges,  à  l'enseigne  de  la  Fleur  de  lys  et  à  l'enseigne  du  Pelli- 
can  ;  »  à  la  (in  du  volume,  on  lit  :  «  Imprimé  à  Paris,  par  l'auc- 
torité  congié  et  licence  de  monseigneur  le  bailly  de  Berry  ou  son 
lieutenant,  l'an  mil  CCCCC  et  XXIX,  le  xr  jour  de  may  »  ;  petit 
in-S",  en  caractères  gothiques,  avec  le  nom  de  l'imprimeur  Jehan 
Petit  dans  la  gravure  sur  bois  du  titre.  Il  dut  y  avoir  une  édition 
antérieure,  en  1511  [ibid.,  p.  486,  note  1). 

3.  Savoir  :  «  [Des  coustumes  concernans  les  personnes];  des 
coustumes  concernans  les  iuges  et  leurs  iuridicions;  partie  for- 
mée; des  prinses  de  bestes;  des  coustumes  touchant  prescription; 
des  coustumes  des  fiefz  et  cens;  de  la  retenue  des  choses  tenues 
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rédigées,  comme  je  l'ai  montré  ailleurs,  en  1481,  en 
même  temps  que  celles  de  Mehun-sur-Yèvre  et  celles  de 
Bourges,  sur  lesquelles  elles  sont  copiées'  ;  La  Thaumas- 
sière  les  a  rééditées  dans  ses  Coutumes  locales,  en  ajou- 
tant des  numéros  aux  titres  et  aux  articles 2, •  —  4°  du 
folio  112  v°  au  folio  115  v°,  à^ Autres  Coustumes  concer- 
nans  les  seruitutes  de  la  iuslice  et  cliastellenie  d'Yssoul- 
dun,  que  La  Thaumassière  a  également  rééditées,  en 
numérotant  les  articles^;  —  5°  du  folio  115  v°  au 
folio  118,  un  texte  très  curieux  intitulé  :  Ce  sont  les 
droitz  roiaulx  apparlenans  au  roy  seul  en  son  royaume  de 
France  à  cause  de  sa  souveraineté  ;  ce  texte  suit  \es  Autres 
Coustumes  sans  aucune  séparation;  La  Thaumassière,  qui 
l'a  reproduit,  a  mis  le  titre  en  italique,  mais  a  continué  le 
numérotage  qu'il  avait  commencé  pour  les  Autres  Cous- 
tumes'' :  ce  qui  est  assez  singulier;  car  ce  texte  ne  con- 
cerne en  aucune  façon  Issoudun,  et  il  est  même  difficile 
d'expliquer  comment  il    se   trouve   là;   il   est   apparenté 

en  lief  ou  en  cens;  des  coustumes  concenicins  ypothecques ;  des 
coustumes  touchant  donnacion;  des  coustumes  predialles;  cous- 
tumes concernans  testamens  et  dernières  vouluntez.  » 

1.  É.  Chénon,  Le  pays  de  Berry  et  le  détroit  de  sa  Coxitume, 
Paris,  1916,  in-S",  p.  113.  —  Adde  La  Thaumassière,  Couttimes 
locales,  op.  cit.,  p.  356  :  t  Cetc  ancienne  Coutume  d'Yssoudun  a 
esté  tirée  de  celle  de  Bourges,  et  y  est  entièrement  conforme, 
comme  il  paroit  par  la  conférence  des  articles  de  l'une  et  de 
l'autre,  sauf  qu'il  y  a  quelques  articles  contraires.  » 

2.  La  Thaumassière,  ibid.,  |).  356-369. 

3.  Ibid.,  p.  369-370,  12  articles.  L'article  9  dans  La  Thaumassière 
est  incompréhensible  par  suite  d'un  «  bourdon  »  commis  par  l'im- 
primeur, qui  a  soudé  ensemble  le  commencement  d'un  article  et 
la  (in  de  l'autre.  Nous  croyons  utile  de  rétablir  le  texte  donné  par 
le  .Slille  de  Macé  Viroys,  fol.  114-v  et  115  :  «  [Art.  ix.]  Item,  que 
ung  homme  ou  femme  franc  ne  succèdent  jioint  à  ung  homme  ou 
femme  serfz  ne  le  serf  ne  succedde  point  au  franc  ah  intestat. 
Eliam,  les  enfans  ne  succèdent  point  a  leur  père  ou  mère,  s'ilz  ne 
sont  de  la  condition  de  leur  père  ou  inere.  —  [Art.  ix  bis.]  Item, 
que  ung  homme  ou  femme  serf  d'une  seigneurie  ne  peult  succed- 
der  a  ung  homme  ou  femme  serf  d'autre  seigneurie  soyt  en  biens 
meubles  ou  herilaiges,  etc.  » 

4.  La  Thauma.ssière,  ibid.,  p.  370-372,  16  articles  (n"  13  à  28). 
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d'une  façon  très  étroite  avec  deux  autres  textes  qui 
remontent  à  Charles  V  :  le  premier,  daté  du  8  mai  1372, 
avait  pour  but  de  limiter  les  droits  du  roi  de  Navarre, 
Charles  le  Mauvais,  sur  la  baronnie  de  Montpellier  que 
Charles  V  lui  avait  cédée  en  échange  d'autres  terres^  ;  le 
second  figure  dans  le  Grand  Coutuniier  de  France  de 
Jacques  d'Ableiges,  dans  un  chapitre  qui  est  intitulé  Des 
droits  royaux,  et  qui  commence  par  une  déclaration  de 
Charles  V  du  mois  d'octobre  1371  concernant  la  Tou- 
raine,  le  Maine,  et  l'Anjou;  mais  dans  Jacques  d'Ableiges, 
le  texte  est  fortement  délayé  dans  un  commentaire  géné- 
ralement sans  valeur^.  De  ces  trois  textes  apparentés, 
celui  que  donne  le  Sdlle  d'Issoudun  est  à  la  fois  le  plus 
concis  et  le  plus  complet;  car  il  contient  deux  articles  sur 
les  rapports  du  roi  avec  l'Eglise  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  autres^;  —  6°  enfin,  du  folio  118  à  120  v°,  une 
série  d  Ordonnances  faictes  es  assises  tenues  au  lieu  d'Ys- 
souldun,  à  des  dates  diverses,  savoir  les  4  février  1510, 
8  février  1519,  6  août  1520,  et  finalement  10  mars  1522 
(n.  st.)  :  ce  qui  montre  que  le  Stille  de  Macé  Viroys  n'a 
pu  être  imprimé  qu'à  la  fin  de  1522,  et  non  pas,  comme 
le  dit  La  ïhauraassière,  «  vers  1520  ».  Ces  diverses 
ordonnances  n'ont  pas  été  reproduites  par  La  ïhaumas- 
sière;  il  est  donc  utile  d'en  indiquer  la  teneur.  La  pre- 
mière est  relative  aux  assurements,  qui  désormais  pour- 
ront, dans  certains  cas,  être  donnés  par  procureur,  et 
aussi  aux  heures  d'audience  du  siège  d'Issoudun  :  de  sept 
heures  à  dix  heures  du  matin  de  Pâques  aux  vacations  de 

1.  Cf.  Ordonnances  du  Louvre,  t.  V,  p.  479-480;  — et  Isambert, 
Les  anciennes  lois  françaises,  t.  V,  p.  370-373. 

2.  [Jacques  d'Ableiges],  Le  Grand  Coutumier  de  France,  édil. 
Laboulaje  et  Dareste,  Paris,  1868,  in-8°,  p.  94-103;  le  Grand  Cou- 
tumier a  été  compilé  en  1388  ou  1389. 

3.  11  serait  à  désirer  que  ces  textes,  importants  pour  l'histoire 
des  progrès  du  pouvoir  monarchique  et  du  développement  des  cas 
royaux,  fussent  l'objet  d'une  édition  critique.  L'étude  critique  a  été 
bien  amorcée  par  Ernest  Perrol,  Les  cas  royaux,  Paris,  1910,  gr. 
in-8",  p.  10-16,  qui  publie  un  quatrième  texte  emprunté  à  un  ms. 
de  la  Bibl.  nal.,  ms.  lai.  12812,  fol.  93  r"  et  v«. 
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vendange,  et  de  huit  heures  à  onze  heures  des  vacations 
de  vendange  à  Pâques.  La  seconde  concerne  également 
les  heures  d'audience.  La  troisième  fixe  les  vacations  de 
vendange  «  depuis  la  vigille  de  Nostre  Dame  de  septembre 
«  jusques  au  lundy  après  sainct  Luc,  sans  plus  les  muer 
«  ou  changer  ».  La  dernière  réduit  à  trente,  par  voie 
d'extinction,  le  nombre  des  procureurs  au  siège  d'Issou- 
dun,  et  indique  ensuite  les  conditions  de  leur  admission. 
«  IL  Le  volume  dont  nous  venons  d'analyser  le  con- 
tenu a  eu  plusieurs  propriétaires.  Il  a  d'abord  appartenu 
à  un  inconnu,  qui  a  écrit  quelques  petites  notes  sur  les 
marges,  et  a  perdu  le  titre  et  le  premier  feuillet.  Le 
second  propriétaire  a  récrit,  en  écriture  du  xvi*  siècle, 
le  titre,  avec  la  date  de  1522,  et  au-dessous  son  nom  : 
Carcat:  il  a  fait  ensuite  relier  le  volume  à  nouveau,  et  le 
couteau  du  relieur  a  coupé  les  petites  notes  inscrites  sur 
les  marges  par  son  prédécesseur.  Le  nom  de  Carcat  est 
celui  d'une  vieille  famille  d'issoudun,  établie  aussi  à  La 
Châtre.  Le  propriétaire  du  Stilte,  n'ayant  pas  donné  son 
prénom,  on  peut  hésiter  entre  Jean  Carcat,  avocat  à 
Issoudun  en  1540',  et  François  Carcat,  procureur  du  roi 
au  même  lieu  en  1592 -.  Le  livre  resta  longtemps  dans  la 
famille  Carcat  ;  car  il  appartenait  en  1676  à  Carcat  le 
Jeune,  procureur,  qui  a  signé  ainsi,  avec  la  date,  au-des- 
sous du  titre  et  du  nom  de  son  ascendant.  Ce  second 
Carcat  était  sans  doute  Jean  Carcat,  procureur  au  bail- 
liage d'issoudun  en  janvier  1694^.  Le  livre  passa  ensuite 
entre  les  mains  d'un  quatrième  propriétaire,  qui  ratura 
le  nom  de  Carcat  le  jeune,  et  colla  sur  le  verso  de  la  cou- 
verture un  ex-libris  gravé,  portant  en  haut  sa  devise,  au 
centre  ses  armoiries,  avec  deux  grillons  comme  supports, 
et  en  bas  son  nom  et  ses  litres.  Mais  un  cinquième  pro- 
priétaire a  gratté  les  armoiries  et  le  nom;  il  ne  reste  que 
la  devise  :  Fortem  aniinaiu  decet  Fidclitas  et  ainor  patriae, 
et  les  litres  :  «  Cons^'' du  Koy,  Présid'  lient...  bailliage  de 

A.  Arch.  de  riiidro,  A  103  (inv.  |).  105,  roi.  2). 

2.  La  Tliaumassii're,  Illsloire,  o/i.  cit.,  p.  364. 

3.  Arch.  de  l'Indre,  G  610. 
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M  Berry,  siège  royal  et  ressort  dissoudun.  »  Cette  quali- 
fication donne  à  penser  qu'il  s'agit  de  François  Perrotin, 
seigneur  de  Barmond,  lieutenant  particulier  au  siège  d'Is- 
soudun  en  1680'.  Le  nom  de  Perrotin  se  trouve  d  ailleurs 
écrit  deux  fois,  au  folio  25  v°,  dans  la  marge  du  bas.  On 
trouve  enfin  au  folio  26,  dans  la  marge  de  droite,  la  men- 
tion suivante  :  «  Comme  à  l'instance  et  requeste  de  pru- 
«  dent  homme  Mathurin  Cliappus,  bourgeoys  demourant 
«  à  Yssouldung,  lequel  certain  »  :  ce  Matlnirin  Chappus 
a  joué  un  certain  rôle  à  Issoudun  pendant  les  guerres  de 
religion.  Partisan  d'Henri  III,  il  fut  exilé  d'Issoudun  par 
Claude  de  la  Châtre,  gouverneur  de  Berry,  lorsque 
celui-ci  s  empara  de  la  ville,  au  nom  de  la  Ligue,  le  5  mars 
1589;  il  y  rentra  avec  Georges  de  Gamaches,  seigneur  de 
Châteaumeillant,  et  les  troupes  royales,  le  14  juillet  sui- 
vant 2.  » 

Séance  du  16  Mars. 

Présidence  de  M.  Mauuice,  président. 

Ouvrage  offert  : 

LoiSNE  (comte  de).  Une  cour  féodale  vers  la  /in  du  XffP  s. 
Paris,  1920,  in-8". 

Le  président  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle 
M.  Oinont,  membre  résidant,  pose  sa  candidature  au  siège 
de  membre  honoraire  vacant  par  la  mort  de  M.  de  Las- 
teyrie. 

L'élection  à  ce  siège  ainsi  que  les  élections  d'associés 
correspondants  nationaux  sont  fixées  définitivement  au 
second  mercredi  d'avril. 


1.  François  Perrotin  de  Barmond  fut  nommé,  en  février  1681, 
docteur  agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de  Bourges 
(La  Thaumassière,  Histoire,  op.  cit.,  p.  62). 

2.  Cf.  La  Thaumassière,  op.  cit.,  p.  363;  adde  p.  202  et  205. 
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M.  F.  iMartroye,  membre  résidant,  revenant  sur  la  ques- 
tion soulevée  par  une  précédente  communication  de 
M.  J.  Formigé,  au  sujet  de  la  destruction  par  les  chré- 
tiens des  statues  de  divinités  antiques,  fait  la  communi- 
cation suivante  : 

«  Au  commencement  de  l'année  399,  sous  le  règne 
d'Honorius,  les  prescriptions  de  ladministration  impé- 
riale étaient  encore  favorables  à  la  conservation  des  sta- 
tues rappelant  l'ancienne  religion  qui  ornaient  les  monu- 
ments publics.  Une  loi  du  29janvier,  adressée  à  Macrobius, 
vicaire  des  Espagnes,  et  à  Proclianus,  vicaire  des  Cinq- 
Provinces,  défendait  d'y  porter  atteinte'.  Mais,  au  cours 
de  cette  même  année  399,  une  constitution,  adressée  le 
20  août  à  Apollodore,  proconsul  d'Afrique,  et  motivée 
par  le  trouble  et  la  surexcitation  des  esprits  dans  cette 
province,  y  prescrivit  une  mesure  différente.  Trois  frag- 
ments de  cette  constitution  figurent  au  code  Théodosien^. 
Le  deuxième  de  ces  fi-agnients^  enjoint  la  déposition  des 
idoles  par  les  soins  de  l'administration',  avec  cette 
réserve  pourtant  que,  pour  chaque  cas,  il  y  aura  lieu  à  une 
décision  spéciale &.  C'est  à  cette  loi  du  20  août  et  à  la  loi 

1.  Idem  (Impi-.  Arcadiis   et   Honukiijs)  AA.   Mai;roiuo  vicario 

HlSPAMARUM     ET    PROCLIANO   VICARIO    nUINQIE    PrOVINCI AHUM.    Sicill 

sacrificia  prohibemus,  ila  volumus  publicorum  operum  orna- 
menla  seriari...  Dat.  iv  kal.  feb.  Ravennae  Theodoro  v.  c. 
CONS.  (29  janv.  399).  Cod.  Theod.,  XVI,  x,  15.  Ornamenla  ope- 
rum publicorum...  sunt  simulacra  operibu.s  publicis  afp.:ra  (Gode- 
froy,  Cod.  Theod.,  éd.  Riller,  I.  VI.  p.  311,  col.  2). 
■2.  Cod.  Theod.,  XVI,  x,  17;  XVI.  x,  18;  XVI,  xi,  1. 

3.  Idem  (Impp.  Arcadius  et  Honorius)  AA.  Apollodoro  Pro- 
c(oNSULi)  Afric(ae).  Aedes  inlicitis  rebu.s  vacua.s  nostraium  benc- 
/icio  .tanclionum  ne  quis  conelur  everlere.  Decernimus  enim,  ut 
aedi/icioriiiii  rjuidem  sit  interjer  stalu.s,  si  (/uis  vero  in  .sacri/icio 
f'uerit  depiehettsus,  in  eum  legibus  vindicelur,  deposiiis  sub 
(ifficio  idolis  disceptatione  habita,  qnibus  etiam  nunc  potueril 
cullum  vanae  superstitionis  inpendi.  Dat.  xin  kal.  sept.  Patavi 
Theodoro  v.  c.  cons.  (20  août  .399).  Cod.  Theod.,  XVI,  x,  18. 

4.  .Sub  ojficio,  id  est  o//icialiuiii  diligenlia  (Godefroy,  l.  VI, 
|>.  320,  note  y,  et  co)nmentariiis,  p.  320,  col.  1). 

b.  Disceptatione   habita.    Disceptatio   judicis,    id   est  cognilio 
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du  29  janvier,  dont  une  disposition  prohibait  les  sacri- 
fices', que  saint  Augustin  fait  allusion  dans  son  traité, 
écrit  vers  l'an  400,  contre  la  lettre  de  Parménien-. 

«  Sept  ans  plus  tard,  on  voit  l'ordre  de  déposer  et 
d'enlever  les  statues  païennes  étendu  à  toutes  les  pro- 
vinces par  une  constitution  du  15  novembre  407,  adres- 
sée à  Curtius,  préfet  du  prétoire  d'Italie 3.  Deux  frag- 
ments de  cette  dernière  constitution  sont  insérés  au  code 
Théodosien"*,  et  la  douzième  Constitution  de  Sirmond  en 
est  le  texte  complet^.  Elle  enjoint  l'enlèvement  des  simu- 
lacres qui  subsisteraient  encore  dans  les  temples  ou  qui 
se  trouveraient  en  n'importe  quel  lieu^,  et  elle  rappelle 

(Cod.  Theod.,  IX,  i,  13);  Pioductos  e  citslodiis  reos  disceptationi 
subdere  {Cad.  Theod.,  IX,  i,  \S);  judicantnm  disceptatio  {Cod. 
Theod.,  H,  iv,  lex  ultimn]  ;  quotiens  in  dixceptatione  constilerit 
inique  discussionem  factam  {Cod.  Theod.,  XI,  xxvi,  1);  discep- 
tatio principalis  {Cod.  Theod.,  XI,  xxx,  W)  id  est  cognitio  prin- 
cipis  (Godefroy,  Cod.  Theod.,  Glossarium,  éd.  Rilter,  t.  VI,  p.  186). 

1.  .Sintt  sricriftcia  prohibemns.  Cod.  Theod.,  XVI,  x,  15. 

1.  l>(nj(inonim,  quorum  simulacra  everti  otque  confringi  jussa 
sunl  recentibus   legibus,   inhiberi  etiam   sacrificia  sub   terrore 

capitali   daemones...  istam    patiuntw    perseciitionem  per 

imperatares  cbrislianos,  ut  pnene  loto  orbe  terrarum  eorum 
tempUi  erertnntiir,i(lol(i  cntnmiiiuanlnr,  sricriftcia  sublrahaiilur, 
qui  eos  honorant,  si  deprehensi  fucrint,  puniantur  (saint  Augus- 
tin, Contra  epistolam  Parmeninni,  lih.  I,  cap.  ix,  n°  15;  Corp. 
scriptor.  ecclesiast.  latin.,  vol.  LI,  p.  35,  36).  De  ce  que  dit  saint 
Augustin  de  la  peine  portée  contre  les  coupables  du  délit  de  sacri- 
fice, on  doit  conclure  (juc  la  jifine  de  mort  était  décernée  contre 
eux  par  une  disposition  de  la  loi  du  V.)  janvier  399,  qui  ne  fait 
point  partie  du  fragment  de  cette  loi  inséré  dans  le  code  Théo- 
dosien. 

3.  Sur  la  date  de  cette  constitution,  voir  Edouard  Cuq,  Prae- 
fecti  Practorio  Italiae,  LVII;  Œuvres  de  Borghesi,  t.  X,  p.  584, 
note  t  ;  —  Fallu  de  Lessert,  Fastes  des  proviyices  africaines,  l.  II, 
p.  119;  —  F.  Martroye,  La  répression  du  donatisme,  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France, 
t.  LXXIII  (1914),  p.  117,  note  1. 

4.  Cod.  Theod.,  XVI,  v,  43;  XVI,  x,  19. 

5.  Constitut.  Sirmond.  XII;  éd.  Mommsen  et  Meyer,  t.  Il,  p.  916. 

6.  Simulacra,  si  qua  etiamnunc  in  lemplis  fanisque  consis- 
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qu'il  en  a  été  ainsi  ordonné  par  de  nombreuses  décisions 
antérieures,  sans  doute  les  décisions  rendues  par  appli- 
cation de  la  loi  du  20  août  399.  Le  terme  decretum 
marque,  en  effet,  qu'il  s'agit  non  de  lois  nouvelles,  mais 
de  décisions  interprétant  les  lois  en  vigueur. 

«  C'est  assurément  en  exécution  de  ces  lois  qu'ont  dû 
être  enlevées  de  leurs  bases,  brisées  et  enfouies  dans  des 
cavités  profondes,  les  statues  dont  la  communication  de 
M.  Forraigé  a  fait  connaître  à  notre  Compagnie  la  trou- 
vaille au  théâtre  d'Arles  et  au  théâtre  de  Vaison.  Toutes 
ces  statues  ne  représentent  pas,  il  est  vrai,  des  divinités. 
On  remarque  parmi  elles  des  statues  impériales;  mais 
celles-ci,  antérieures  à  l'époque  de  l'empire  chrétien, 
pouvaient  être  considérées  comme  représentant  des  per- 
sonnages divinisés  et  avaient  été  l'objet  d'un  culte.  Elles 
n'étaient  exceptées  par  aucune  disposition  légale  de  la 
proscription  édictée  contre  tous  les  simulacres  honorés 
par  les  païens.  L'expression  siinulacra  s"a[)pliquait,  dans 
la  langue  juridique,  aux  statues  des  empereurs,  de  même 
qu'aux  images  des  divinités'.  Une  loi  de  Théodose  11,  du 
5  mai  425,  en  fournit  encore  l'exemple-. 

«  Les  statues  découvertes  à  Vaison  et  à  Arles  n'ont 
donc  point  été  brisées  et  arrachées  tuniultuairement.  Elles 
ont    été    régulièrement    déposées,    puis    soustraites    aux 

lunl,  et  quae  alicubi  ritum  vel  acce/ierK/il  vel  accipiiiiil  pa/jaiio- 
nim,  suis  sedihus  evclUmlur,  ciiin  fioc  repelila  sciamus  saepius 
sunclinne  decretum.  Cod.  Thcod.,  XVI,  x,  19. 

1.  Godefroy,  éd.  Ritter,  t.  V,  p.  392. 

2.  ImI'.  ThEOIi(OSIUS)   A.  et  VAL(ENTINl).\NrS  CAES.  Aetio  P(nAE- 

FECTOl  PjRAETORio).  Si  f/uondo  ïioslrue  stalnae  vel  immjines  eri- 
guntur  seu  diebus,  ut  adsolel,  feslis  sive  communibus,  adsit 
jude.1  sine  adoralionis  ambilioso  fasligio,  vt  ornamentum  diei 
vel  loco  el  noslrae  recordalioni  sui  probel  accessisse  praescn- 
lianu  Ludis  t/unque  simulacra  proposiln  lanlum  in  nniniis  con- 
curreiitum  mentisquc  secrelis  noslrum  numen  el  laudes  vigere 
demonstrent;  excedens  aillura  huminum  dignilalem  superno 
nnmini  reservelur.  Dat.  m  non.  mai  Theod(osio)  A.  XI  kt 
Val(entiniano)  CAES.  coNss.  (5  mai  425).  Cod.  Theod.,  XV,  iv, 
1.  un.,  de  imnginibus  imperialibus. 
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i-egards  parles  autorités  agissant  conformément  aux  lois. 
Les  trouvailles  signalées  par  M.  Formigé  illustrent  ainsi 
les  textes  de  la  législation  contre  les  idoles  au  début  du 
v^  siècle  et  font  connaître  de  quelle  façon  elle  fut  appli- 
quée. » 

MM.  Maurice,  Toutain  et  Formigé  présentent  diverses 
observations. 

M.  Adrien  Blanchet,  membre  résidant,  exprime  l'opi- 
nion «  que  les  débris  retrouvés  dans  des  excavations  pro- 
fondes à  Vaison  ne  sauraient  provenir  de  cachettes  faites 
par  des  chrétiens  à  une  époque  tardive.  Il  croit  que  Vai- 
son, comme  tant  d'autres  cités  de  la  Gaule,  dans  la 
seconde  moitié  du  m*'  siècle,  a  subi  des  destructions  par 
suite  des  invasions.  Les  débris  ont  plutôt  été  rais  à  l'abri 
par  des  Gallo-Romains,  qui  espéraient  peut-être  recons- 
tituer les  monuments  et  les  statues  brisées.  Il  convient  de 
remarquer  qu'aucune  inscription  ni  aucune  statue  retrou- 
vée à  Vaison  n'indique  une  époque  postérieure  au  m''  siècle. 
Il  n'est  pas  vraisemblable  que,  si  le  théâtre  de  Vaison 
avait  servi  après  cette  date,  des  empereurs  ou  des  magis- 
trats quelconques  n'y  aient  pas  laissé  des  souvenirs  figu- 
rés ou  écrits.  D'autre  part,  dans  le  cas  d'une  destruction 
intentionnelle  par  les  chrétiens,  il  eût  été  plus  radical  de 
transformer  en  chaux  les  statues  brisées.  » 

M.  A.  Mayeux,  associé  correspondant  national,  étudie 
les  églises  de  Roffiac  et  de  Saint-Urcize  (Cantal),  édifices 
du  XII*  siècle,  dont  il  communique  les  plans  et  les  vues. 

M.  Lefèvre-Pontalis  ajoute  quelques  observations  et 
exprime  le  vœu  qu'un  nouvel  ouvrage  sur  les  églises  du 
Cantal  vienne  compléter  celui,  déjà  un  peu  ancien,  qui  a 
été  publié  par  M.  de  Rocheraonteix. 

M.  M.  Prinet,  membre  résidant,  fait  la  communication 
suivante  : 

«  Lorsque,  le  mois  dernier,  j'ai  eu  Ihonneur  de  vous 
entretenir  des  divers  procédés  que  les  évêques   français 
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ont  employés,  au  moyen  âge,  pour  réunir  leurs  armoiries 
familiales  à  celles  de  leur  évêché,  j'ai  oublié  de  signaler 
un  mode  de  combinaison,  fréquemment  usité  en  Alle- 
magne, dont  il  se  rencontre  quelques  exemples  dans  notre 
pays.  M.  le  comte  de  Castellane  a  bien  voulu  me  le  rap- 
peler. 

«  Ce  procédé  consiste  à  placer  les  armes  du  siège  épis- 
copal  brochant  en  cœur  sur  celles  de  l'évêque. 

«  Nous  trouvons  ainsi  un  écusson  à  la  croix  (blason  de 
l'évêché  de  Valence)  en  cœur  des  armoiries  des  évêques 
Guillaume  de  Roussillon  (1298-1329)  et  Henri  de  Villars 
(1336-1342)  sur  quelques  monnaies  de  ces  prélats'. 
A  l'époque  moderne,  le  même  système  a  été  pratiqué 
dans  la  sigillographie  des  archevêques  de  Cambrai  et  des 
évêques  de  Tournai"-.  » 

Une  note  de  M.  Bruston,  associé  correspondant  natio- 
nal, est  lue  par  le  pi'ésident.  Elle  est  relative  à  l'inscrip- 
tion de  l'anneau  de  l'évoque  Ulger,  étudiée  par  M.  de 
Mély  dans  le  Bulletin  de  la  Société. 

Selon  M.  Bruston,  «  puisque  l'inventaire  de  Charles  V 
«  mentionne  la  pierre  qui  guérit  la  goutte,  en  laquelle  est 
«  entaillée  un  roy  (?),  et  lettres  en  ébrieu,  d'un  costé  et 
a  d'autre,  laquelle  est  assyse  en  or,  à  fillet,  et  a  escript 
«  au  dos  sur  le  dict  flllci  »,  et  que  «  sur  l'anneau  d'Ulger 
«  se  trouvait  pareillement  une  pierre  gravée,  également 
«  assise  en  or,  à  /illet,  où  est  escript  »,  pierre  «  portant 
«  une  fourmi  et  entourée  de  l'inscription  B.  E.  S.  T.  A. 
«  R.  A.  »  •*,  il  semble  qu'il  n'y  a  pas  à  hésiter  :  ces 
lettres  (dont  la  première  devait  plutôt  être  un  R)  doivent 
être  la  transcription  de  l'hébreu  [Reslict  liàra],  le  filet  du 
mal,  c'est-à  dire  dans  lequel  le  mal  en  ([uestion  est  censé 
devoir  être  retenu  captif  et  détruit. 

1.  Poey  (l'Avant,  Monnaies  féodales  de  France,  pi.  Cil,  n°  22  ; 
|il.  cm,  n"  4;  Caron,  Monnaies  féodales  françaises,  pi.  XIX,  n°  16. 

2.  Collcclion  do  sceaux  des  Archives  nationales,  n°  6314.  Sceaux 
de  la  Flandre  aux  Archives  nationales,  n"  5880,  5961. 

3.  Bulletin,  1919,  p.  213. 
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((  Le  reste  de  l'inscription  s'explique  alors  encore  plus 
aisément  :  le  verbe  féminin  THEBAL,  jussif  piël  de  la 
racine  BaLaH  [consumptus  est),  a  pour  sujet  le  filet,  qui 
est  féminin  en  hébreu;  et  l'on  traduit  sans  difficulté  :  que 
le  filet  du  mal  consume  bien  la  goutte  ! 

«  Là  aussi  il  y  a  de  l'hébreu  d  un  côté  et  d'autre. 

«  Quant  à  la  fourmi,  ne  serait-ce  pas  la  représentation 
figurée  de  la  goutte,  dont  la  marche  paraissait  peut-être 
avoir  quelque  analogie  avec  celle  de  cet  insecte?  » 

Une  autre  note  de  M.  Bruston  propose  pour  l'un  des 
deux  sceaux  bilingues,  déjà  publiés  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  par  M.  de  Longpérier,  une  lecture  différente  de 
celle  qu'a  donnée  M.  de  Mély,  qui  de  nouveau  a  publié 
ces  sceaux  dans  le  Bulletin  de  1919.  M.  Bruston  trouve 
que  David  ben  Shemouel  tsebi,  du  texte  hébreu,  ne  res- 
semble guère  à  .S"  Mielet  del Portai,  du  texte  roman;  il  lui 
semble  bien  plus  naturel  de  considérer  i'(rt)  Mielet  comme 
un  diminutif  signifiant  le  petit  Samuel,  qui  correspondrait 
assez  bien  à  ben  Shemouel  (fils  de  Samuel)  du  texte 
hébreu.  Quant  au  mot  tsebi,  qui  en  hébreu  signifie  orne- 
ment, M.  Bruston  estime  qu'on  pourrait  peut-être  y  voir 
une  allusion  à  un  portail,  construction  en  général  chargée 
d'ornements,  auquel  aurait  travaillé  «  Samuel  de  l'orne- 
ment »,  le  père  de  David,  possesseur  du  sceau  en  question. 

'M.  Blanchet,  membre  résidant,  fait  toutes  réserves  sur 
l'interprétation  donnée  par  M.  Bruston  à  la  lettre  ini- 
tiale S'  :  M  dans  l'épigraphie  de  la  sphragistique  médiévale, 
elle  ne  peut  être  autre  chose  que  l'abréviation  de  Sigillum 
ou  de  Scel  ou  d'une  forme  approchante  de  ce  mot.  » 

M.  E.  Chénon,  membre  résidant,  présente  un  diplôme 
de  bachelier  in  utroque  jure  émané  de  l'ancienne  Univer- 
sité de  Bourges,  qui  appartient  à  la  Société  des  sciences 
archéologiques  et  naturelles  de  la  Creuse,  et  lui  a  été 
communiqué  par  M.  Louis  Lacrocq,  secrétaire  de  cette 
Société. 

«  Ce   diplôme,  simple   carré   de   parchemin   de   vingt- 
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cinq  centimètres  de  côté,  avec  la  première  lettre  ornée  de 
rinceaux,  a  été  délivré,  le  6  mai  1G94,  à  AP  Marin  Ro- 
chette,  étudiant  du  diocèse  de  Clermont  en  Auvergne.  Il 
porte  imprimés  les  noms  des  quatre  docteurs  régents  en 
l'un  et  l'autre  droit  qui  composaient  alors  la  Faculté  de 
droit  civil  et  canonique  de  l'Université  de  Bourges  : 
Pierre  de  la  Chappelle,  François  Tuilier,  Jean  Rebeyre, 
Henri  Le  Clerc,  tous  quatre  conseillers  du  roi,  et  les  indi- 
cations dusage  sur  les  examens  que  l'impétrant  a  dû 
subir.  On  y  remarque  cette  particularité  que  l'examen 
particulier  se  subissait  alors  au  domicile  du  doyen,  «  con- 
«  sidéré  selon  une  coutume  ancienne  comme  un  lieu 
«  public  »,  et  l'acte  public  dans  l'auditoire  de  la  Faculté. 
Cet  acte  public  porta  sur  le  titre  De  nuptiis  des  Institutes 
de  Justinien.  Cette  dernière  indication,  le  nom  du  candi- 
dat, et  une  partie  de  la  date  sont  seuls  manuscrits.  Le 
diplôme  est  signé  Pierre  de  la  Chappelle  et  Tuilier,  et 
porte  en  bas  à  droite  l'inscription,  malheureusement  ron- 
gée par  les  rats  :  De  manu...  scell...* . 

«  Pierre  de  la  Chappelle,  écuyer,  sieur  du  Plaix,  élu 
maire  de  Bourges  en   1675,  1676  et  1677,  était  docteur 

1.  Voici  le  texte  Iles  mots  en  italique  sont  manuscrits  dans  le 
diplôme)  :  «  Petri:s  de  la  Chappelle,  Fha.nciscus  Tdllier, 
JoAN.NES  1  Rehkyre,  Henricus  Le  Cleri:.  Consiliarii  Regii,  Juris 
Ulriusquc  Doctores  |  aclu  Régentes  in  Acailemia  liituricensi; 
Omnibus  iiarum  Literarum  LecloriJjus,  |  Salutem.  Cum  Magisler 
Marinus  Rochelle  flaiomonlensis  \  se  ad  Gradum  IJaccalaurea- 
lùs  I  in  Utroque  Jure  authorilale  nostrà  promoveri  postulasset; 
Nos  ejus  erudilione  |ierspe(tà,  atque  |  probatà,  tum  Examine  in 
/Edibus  Decani,  ad  id  ex  moro  anli(iuitiis  recepto,  lanquani  loco 
pu-  I  blico  destinatis,  tiim  Dis|)ulalione  (lublicà  in  Auditorio 
Utriusque  Juris  habita,  ad  Titulum  |  Inslitutionum  de  Nuptiis 
|idoneum  eum  ac  dignuin  judicavimus,  quem  J.  U.  Baccalaureum 
crearcmus,  quod  et  fecimus.  Ho-  |  rum  omnium  ut  major,  cer- 
liorque  sit  fides,  bas  Literas  ab  ejusdcm  Universilatis  Secrelario 
(ieri,  Si|[gilljique  FacuKalum  noslrarum  appensione  muniri  feci- 
mus. Datum  Avarici  Biturigum,  die  sexla  |  mensis  Mail  Anno 
Domini  millesimo  sexcenlesimo  nonagesimo  quarto.  \  Signé  :  [De 
la  Chap/)]elle  Tuilier.  En  bas  à  droite  :  De  manu...  scell...  »  Le 
sceau  a  disparu. 
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régent  et  doyen  de  la  Faculté;  nonobstant  cette  double 
qualité,  le  roi,  dérogeant  sur  ce  point  à  son  édit  de  Saint- 
Germain  de  1679,  l'avait  nommé  en  1681  professeur  royal 
de  droit  français,  et  P.  de  la  Chappelle  avait  cumulé  cette 
charge  avec  les  autres  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1700'. 
François  Tuilier,  sieur  de  Mazières,  issu  d'une  famille 
originaire  de  Bretagne,  établie  à  Bourges  sous  Charles  VI, 
était  fils  de  Pierre  Tuilier,  sieur  de  Mazières  et  de 
Veaulces,  prévôt  de  la  ville  de  Bourges,  et  de  Madeleine 
Le  Large;  esprit  curieux,  il  conservait  dans  son  cabinet, 
nous  dit  La  Thaumassière,  un  grand  nombre  de  dessins 
du  peintre  Jean  Boucher,  de  Bourges"^.  Jean  Rebeyre, 
étranger,  serable-t-il,  au  Berry,  avait  été  nommé  docteur 
régent  immédiatement  avant  Henri  Le  Clerc^.  Ce  dernier, 
sieur  du  Moutet,  avocat  en  Parlement  et  au  présidial  de 
Bourges,  avait  été  élu  échevin  de  Bourges  en  1680  pour 
le  quartier  de  Bourbonnoux,  et  nommé  docteur  agrégé  le 
10  février  1681,  en  même  temps  que  La  Thaumassière,  et 
docteur  régent  en  1688^.  » 

Séance  du  23  Mars. 

Présidence  de  M.  J.  Maurick,  président. 

M.  A.  Mayeux,  associé  correspondant  national,  fait  une 
communication  sur  l'église  de  Saignes  (Cantal),  construc- 
tion du  xii*'  siècle,  avec   transept  du  xiv^,  et  sur  la  cha- 

1.  Cf.  La  Thaumassière,  Hist.  de  Berry,  Bourges,  1689,  in-fol., 
p.  62,  259-260.  De  In  Chappelle  portait  d'azur  à  la  fasce  d'argent, 
accompagnée  de  trois  étoiles  d'or,  2  et  1. 

2.  Idid.,  p.  1004,  1006,  95.  Tuilier  portait  d'azur  au  chevron 
d'or,  accompagné  de  trois  étoiles  d'argent,  2  et  1  ;  supporis  :  deux 
licornes  d'argent;  cimier  :  une  triple  couronne  murale;  devise  : 
Fiai  roluntas  tua. 

3.  Ibid.,  p.  63. 

4.  Ibid.,  p.  62,  261.  Le  Clerc  portail  d'argent  à  un  rinceau  de 
palme  de  sinople  en  bande,  accosté  de  deux  ombres  de  soleil  de 
gueules,  l'une  en  chef  et  l'autre  en  pointe. 
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pelle  romane  de  Notre-Dame-du-Château,  située  dans  la 
même  commune,  il  décrit  également  l'église  de  Vauclair, 
qui  date  du  xiii^  siècle. 

M.  Lefebvre  des  Noëttes,  associé  correspondant  natio- 
nal, montre  la  photographie  d'un  vase  du  Musée  d'Or- 
léans sur  lequel  est  figuré  un  cheval  dont  il  analyse  l'al- 
lure; il  insiste  à  ce  propos  sur  les  allures  du  cheval  telles 
que  les  représentent  les  documents  antiques. 

MM.  Maurice,  Chapot,  Monceaux  et  Ch.-H.  Besnard 
formulent  diverses  remarques. 

M.  P.  Monceaux,  membre  résidant,  communique  des 
inscriptions  chrétiennes  de  Carthage  : 

a  Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Gagnât  communication 
d'une  série  d'inscriptions  chrétiennes  qui  ont  été  décou- 
vertes l'an  dernier  à  Carthage  par  le  R.  P.  Delattre,  dans 
les  fouilles  de  la  basilique  voisine  de  Sainte-Monique'. 

i(  1.  —  Plaque  de  marbre  cipolin,  large  de  0'"2G,  haute 
de  0"'ll  à  droite,  de  O'^lô  à  gauche. 


TERTVLA 
IN  PAGE  ^ 


«  Haut,  des  lettres  :  0'"035. 

«  Ce   nom  de   Tcrtulla  est   nouveau  dans  l'épigraphie 
chrétienne  d'Afrique. 

M    2.    —    Dalle    de    marbre,    haute    de    0'"32,    longue 
de  0'".37. 

BERNA CVS 
FIDELIS  IN  PA 
CE 

<(  Haut,  des  lettres  :  0"'0G5. 

1.  Sur  (f's  fouilles,  voir  Dt'lallre,  C.-li.  'le  I  Utt>l.  ilc;  inuripl., 
1920,  |).  lîM-109. 
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«  Bernacus  =  Vernacus  (de  verna,  esclave  né  dans  la 
maison).  On  a  trouvé  déjà  à  Carthage  les  noms  Bernaclus, 
Bcrnacla. 

«  3.  —  Marbre,  haut  de  0'"19,  long  de  0°'31. 

/^ELICITAs 
/-IDELIS  IN  P« 
Ce 

«  Haut,  des  lettres  :  0'"04. 

«  Ce  nom  de  Félicitas,  que  portait  une  martyre  célèbre, 
se  rencontre  partout  en  Afrique. 

«  4.  —  Dalle  de  Kadel,  brisée  en  cinq  morceaux,  large 
de  l'"21,  haute  de  O^SG. 


^etfïetr    ^^^  1 1 1 H 1 1 H 1 1 1    FERRAN.////// 

VIXIT  IN  PAGE 
4-     HAGATE     fidelis     IN     PAce 


«  Haut,  des  lettres  :  0'"07. 

M  Le  nom  d'Agathe,  sous  la  forme  HAGATE,  peut  être 
rapproché  de  celui  de  sainte  Agnès,  rencontré  à  Rome 
sous  la  forme  HAGNE.  On  a  déjà,  trouvé  en  Afrique  le 
même  nom  sous  les  formes  Agate  (Carthage)  et  Agathe 
(mosaïque  de  Sidi-Habich). 

«  A  la  première  ligne  de  l'épitaphe,  on  doit  restituer 
sans  doute  :  Hon[oratus\  Ferran[dus].  » 

MM.  Chapot  et  Lauer  ajoutent  quelques  observations. 
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Séance  du  30  Mars. 
Présidence  de  M.  J,  Malrice,  président. 

Mgr  Batiffol,  membre  résidant,  présente  une  explica- 
tion nouvelle  du  mot  secrcta,  qui  désigne  la  deuxième 
oraison  de  la  messe  et  qui  serait  un  substantif  synonyme 
de  benedictio. 

iMM.  de  Mély  et  Monceaux  ajoutent  quelques  re- 
marques. 

M.  P.  Monceaux,  membre  résidant,  de  la  part  du 
R.  P.  Delattre,  associé  correspondant  national,  directeur 
du  Musée  Lavigerie,  communique  des  plombs  byzantins 
récemment  trouvés  à  Carthage  : 

«  1.  —  Carthage.  Plomb  mutilé.  Sur  la  face,  on  dis- 
tingue encore  les  bustes  affrontés  de  saint  Pierre  et  saint 
Paul.  Au  revers,  restes  d'une  inscription  grecque  en 
quatre  lignes  : 

AV  r£w[p]Yb'j. 

recû 
nov 

«  2.  —  Carthage.  Plomb  de  0"'021  de  diamètre.  Sur  la 
face,  un  oiseau  aux  ailes  éployées,  aigle  ou  phénix.  Au 
revers,  un  monogramme  cruciforme  : 

8 

P 
N-0-G  Ntxcçspcu? 

K 

«  3.  —  Carthage.  Plomb  de  0"025  environ  de  diamètre. 

ANT.   BULLETIN  1921  11 
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Sur  la  face,  un  personnage  nirabé;  à  gauche,  une  croix. 
Au  revers,  un  monogramme  cruciforme  : 

» 

T 
N-X-e  NcâTou? 

I 
A 

«  4.  —  Cartilage.  Plomb  de   0'"018  de  diamètre.  Sur 
chacune  des  faces,  un  monogramme  cruciforme. 

K  » 

M-O-E  T 

A  TT  +  K  riaxocTOu. 

A 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DU  2«  TRIMESTRE  DE   1921. 


Séance  du  6  Avril. 

Présidence  de  M.  J.  Maurice,  président. 

Ouvrages  offerts  : 

Sparo  (Gius.).  L'hekatonstylon  di  Pompei  e  l'hehatonsty- 

lon  di  Ponipeo.  Memoria.  Napoli,  1919,  in-4°. 
TouTAiN  (J.).  Leur  Germanie.  Paris,  1921,  in-8°. 

M.  Amédée  Boinet,  membre  résidant,  étudie  des  frag- 
ments de  vitraux  du  xiii*  siècle  conservés  à  la  cathédrale 
de  Metz  : 

«  La  cathédrale  de  Metz  renferme  des  fragments  de 
vitraux  du  xni'^  siècle  qui  présentent  un  certain  intérêt  et 
n'ont  pas  été  jus(ju'à  présent  décrits  d'une  façon  pré- 
cise ' .  Les  plus  anciens  se  rencontrent  dans  le  bras  sud 
du  transept  (fenêtre  inférieure,  côté  est).  On  sait  que 
cette  partie  de  l'édifice  a  été  commencée  en  1504.  Nous 
avons  donc  là  des  fragments  de  vitraux  qui  proviennent 
d'une  autre  fenêtre. 


1.  Les  quelques  lignes  consacrées  à  ces  vitraux  i)ar  Bégin  {His- 
toire et  description  pittoresque  de  la  cathédrale  de  Metz,  Metz, 
1842-1843,  in-8%  t.  I,  p.  104-110)  et  Fr.-X.  Kraus  [Kunsl  und 
Allerlhum  in  Lotliringen,  Strasbourg,  1889,  in-8",  p.  551  et  553) 
sont  remplies  d'inexactiludes. 
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«  Ils  se  rapportent  pour  la  plupart  à  l'histoire  de  saint 
Paul,  patron  du  chapitre  de  la  cathédrale  ^.  On  peut  y 
reconnaître,  d'une  façon  certaine,  les  épisodes  suivants  : 

«  1°  Saint  Paul  dans  une  barque.  De  chaque  côté,  un  juif 


^^^^^m*es^  * 


Fragment  de  vilrail  de  la  calhédnile  de  Metz  (XIW  siècle). 

persécuteur.  Il  s'agit,  sans  doute,  du  voyage  par  mer  de 
saint  Paul  envoyé  en  Italie  [Actes  des  apôtres,  XXVII). 

«  2°  Saint  Paul  recouvre  la  vue  aux  portes  de  Damas. 
H  est  agenouillé  et  le  Christ  lui  apparaît  [Actes,  IX,  10-19; 
XXII,  11-21). 


1.  M.  l'abbé  Foedif.  prétre-sacrislain  de  la  calliédrale  de  Motz, 
a  bien  voulu  me  donner  quelques  renseignements  compléfiientaires 
sur  ces  vitraux,  ce  dont  je  lui  suis  très  reconnaissant. 
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«  3°  Saint  Paul  prêche  aux  Juifs  de  Damas  qui  gesti- 
culent et  ne  veulent  pas  l'écouter  [Actes,  IX,  20-22). 

«  4"  Saint  Paul,  que  les  Juifs  de  Damas  avaient  décidé  de 
faire  mourir,  est  descendu  la  nuit  par  la  muraille  dans 
une  corbeille  {Actes,  IX,  23-25). 

«  5"  Saint  Paul  prêche  à  ïroas.  Episode  du  jeune 
homme  qui,  assis  sur  une  fenêtre,  s'endormit,  tomba  du 
troisième  étage  et  fut  ressuscité  par  saint  Paul  [Actes, 
XX,  7-13). 

«  Ces  fragments  de  vitraux,  dont  les  bordures  et  les 
fonds  sont  décorés  de  rinceaux  de  feuillages  larges  et 
vigoureux,  se  rattachent  incontestablement  aux  œuvres 
sorties  des  ateliers  de  Chartres  qui  fleurirent,  comme  on 
sait,  dans  la  première  moitié  du  xin*  siècle.  Ils  paraissent 
dater  du  second  quart  ou  du  milieu  de  ce  siècle.  Or  la 
nef  de  la  cathédrale  de  Metz  a  été  élevée  en  partie  sous 
l'évêque  Jacques  de  Lorraine  (1239-1261),  et  il  est  pos- 
sible que  nos  fragments  y  aient  tout  d'abord  figuré'. 
Toutefois,  ils  ont  pu  aussi  appartenir  à  une  des  fenêtres 
du  chœur  ou  du  transept  de  l'église  romane  qui  furent 
démolis  seulement  à  la  fin  du  xv''  siècle  et  au  commen- 
cement du  XYI*^. 

«  Les  bas-côtés  do  la  nef  renferment  d'autres  frag- 
ments de  vitraux  du  xiii*  siècle,  un  peu  plus  récents  que 
les  précédents.  Ce  sont  d'abord,  au  nord,  deux  médail- 
lons, avec  l'Annonciation  et  une  très  curieuse  figure  d'un 
moine  agenouillé  présentant  une  verrière  (une  grisaille). 
A  l'église  de  Saint-Pierre-sur-Dives,  on  voit  également, 
comme  nous  l'a  rappelé  très  aimablement  notre  confrère 
M.  Serbat,  des  vitraux  du  xm*  siècle  qui  figurent  des 
donateurs  offrant  eux-mêmes  leur  vitrail  à  leur  saint  pro- 
tecteur. 

«  Au  sud,  trois  médaillons  uionlrent  les  sujets  suivants  : 
saint  Paul  et  saint  Etienne,  debout;  le  martyre  de  saint 
Etienne  et  celui  de  saint  Barthélemv. 


l.  Ils  Tie  pourraient  provenir  en  tout  cas  que  des  fenêtres  des 
bas-cotés,  les  fenêtres  hautes  datant  du  xiv"  siècle. 
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«  Ces  fragments  de  vitraux  n'offrent  pas  de  rinceaux 
de  feuillages.  Ils  sont  entourés  d'une  double  rangée  de 
petits  cercles  ou  de  perles  et  de  motifs  d'ornement  très 
sommaires.  La  scène  de  l'Annonciation  est  d'un  style 
assez  médiocre.  Par  contre,  les  deux  médaillons  figurant 
les  martyres  de  saint  Etienne  et  de  saint  Barthélémy 
accusent  un  artiste  très  habile  et  sachant  donner  de  l'ex- 
pression aux  physionomies  et  aux  gestes.  » 

M.  Lefebvre  des  Noëttes,  associé  correspondant  natio- 
nal, continue  ses  recherches  sur  l'évaluation  de  la  charge 
qui  pouvait  être  tirée  par  les  attelages  grecs  et  romains. 

M.  Blanchet  présente  quelques  observations. 

M.  Jules  Formigé,  associé  correspondant  national,  lit 
la  notice  suivante  : 

«  Il  existe  au  cimetière  d'Alleins  (Bouches-du-Rhône) 
une  petite  chapelle  romane,  comme  dans  la  plupart  des 
cimetières  de  cette  région. 

«  Cette  chapelle,  d'un  intérêt  médiocre  en  elle-même, 
a  été  complètement  gâtée  par  des  réparations  grossières, 
sans  aucun  goût.  Elle  se  compose  d'une  nef  terminée  par 
un  cul-de-four. 

«  On  remarque,  à  la  retombée  de  ce  cul-de-four,  deux 
chapiteaux  plus  anciens  que  lui  et  fort  curieux.  Leur 
réemploi  est  évident  au  premier  coup  d'œil  :  le  fût  qui  les 
supporte  est  muni  d'une  astragale,  alors  qu'ils  en  com- 
portent eux-mêmes  une  seconde,  avec  amorce  d'un 
second  fût. 

«  Ces  chapiteaux,  hauts  de  0™50  environ,  sont  en  pierre 
du  pays,  peut-être  en  pierre  de  Rognes. 

«  Leurs  deux  faces  sculptées  consécutives  sont  légère- 
ment dissemblables.  On  y  voit  une  croix  dans  un  cercle, 
au-dessus  d'une  feuille  creusée  en  forme  de  cuillère  et 
ornée  de  nervures  gravées;  deux  motifs  de  palraettes 
dont  la  tige  enveloppe  une  boule  flanquent  la  croix  et  se 
terminent  vers  les  angles  par  de  petites  volutes.  Enfin,  le 
raccordement  des  deux  faces  consécutives  se  fait  sous  une 
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feuille  en  pan  coupé  semblable  à  celle  que  domine  la  croix, 
mais  qui  atteint  toute  la  hauteur  du  chapiteau.  Le  tailloir 
est  carré,  sans  ornements  ni  moulures. 

«  Cet  ensemble  est  maladroit,  raide,  sans  proportions 


Chapelle  du  cimetière  d'Alleins. 
Chapiteau  de  l'abside. 


heureuses.  Il  y  a  cependant  un  certain  sentiment  des 
saillies  et  des  jeux  de  lumière.  F/ornemaniste  a  procédé 
très  simplement  :  il  a  d'abord  taillé  l'épannelage  qui 
enveloppe  dans  ses  grands  plans  tout  le  chapiteau.  Puis 
il  a  creusé  les  motifs  sur  chaque  face,  en  laissant  les  sail- 
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lies  dans  le  plan  de  l'épannelage,  qui  reste  ainsi  très  appa- 
rent. 

((  De  quelle  époque  sont  ces  deux  chapiteaux?  Il  est 
difficile  de  les  dater  exactement.  D'une  part,  on  a  trouvé 
à  Vaison  des  chapiteaux  de  piliers  carrés  romains  en 
marbre  rouge,  de  très  basse  époque,  et  qui  présentent 
déjà  la  feuille  formant  biseau  sur  l'angle.  Mais,  d'autre 
part,  les  chapiteaux  de  la  chapelle  d'Alleins  sont  déjà 
très  éloignés  du  chapiteau  corinthien  classique  dont  ils 
dérivent.  Ils  semblent  cependant  antérieurs  aux  chapi- 
teaux du  baptistère  de  V^enasque  (Vaucluse)  qu'on  place 
en  général  au  vu^  siècle.  Faut-il  en  conclure  que  ce  sont 
des  ouvrages  antérieurs  au  vn*^  siècle?  Ou  faut-il  penser 
qu'ils  sont  carolingiens  et  dus  à  un  artisan  maladroit?  Il 
semble  bien  difficile  de  conclure.  » 

MM.  Deshoulières,  Monceaux  et  Lauer  ajoutent  diverses 
observations. 

M.  P.  Monceaux,  membre  résidant,  communique  des 
inscriptions  chrétiennes  de  Carthage  : 

«  J'ai  reçu  de  M.  Cagnat  des  inscriptions  chrétiennes 
récemment  trouvées  à  Carthage  par  le  R.  P,  Delattre, 
dans  les  fouilles  de  la  basilique  voisine  de  Sainte-Mo- 
nique. 

tt  1.  —  Dalle  de  saouàn ,  haute  de  0"30  et  large 
de  0"'46. 

MERVLICVS 

«  Haut,  des  lettres  :  O^O?. 

«  Merulicus  est  un  nom  nouveau. 

«  2.  —  Plaque  de  marbre,  haute  de  0""14,  longue 
de  0'"32. 

îvTaTTmX 

IN  PAGE 


Haut,  des  lettres  :  0'"045. 
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Plaque,  haute  de  0'"11,  longue  de  0'"145. 

NEMESS 

ANVS 
IN  PAGE 


«  Haut,  des  lettres  :  0"'02o. 

«  Dans  des  inscriptions  africaines  figurent  un  inartvr 
et  un  évêque,  qui  portent  ce  même  nom  de  Nemessanus. 

«  4.  —  Plaque  de  marbre  moucheté,   haute  de  0™15, 
longue  de  0'"24. 

SALIESIS    FI 

DE  LIS     IN 

PAE 

«  Haut,  des  lettres  :  0'"045. 

«  Il  faut  peut-être  lire  Sallesis  pour  SnUcnsis.  En  tout 
cas,  le  nom  est  nouveau. 


«    o. 
de  0'"7(). 


Dalle    do    marbre,    haute    de    0'"29,    longue 


VITALIS  FIDELIS  IN   PA 
CE  VIXIT 


«  Haut,  des  lettres  :  0'°05. 

«  Ce  nom  de  Vitalis,  probablement  en  rapport  avec  le 
baptême,  est  très  fréquent  chez  les  chrétiens  d'Afrique.  » 

M.  Adrien  Blanchet,  membre  résidant,  présente  un 
moule  de  bijou-amulette,  en  calcaire,  provenant  de  Cher- 
chell,  l'antique  Csesarcd  de  [Mauritanie. 

M  On  y  voit  deux  cavités,  composées  chacune  d'un  petit 
canal  conduisant  à  une  moitié  d'un  ornement  qui  devait 
être  composé  de  quatre  faces.  Le  moule  communiqué 
n'est  peut-être  que  la  moitié  d'un  moule  complet,  mais  il 
est  possible  cependant  que  les  quatre  faces  soient  repré- 
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sentées.  Le  déchiffreraenl  des  inscriptions  présente  des 
difficultés.  Il  semble  néanmoins  que  les  lectures  suivantes 
puissent  être  proposées  : 

1°  FORTVNA  Fortuna. 

2"  I  3  V  T  X  3  ex^us'.  pour  eÙTuyet  (for- 

mule fréquente  avec  la 
forme  di'uyj.). 

3"  N3AVI  Juven. 

«  Si  l'on  admettait  cette  lecture,  on  aurait  ainsi  une 
invocation  à  la  Fortune  en  faveur  de  la  jeunesse  en  géné- 
ral. Le  petit  bijou,  produit  par  ce  moule,  aurait  donc  été 
destiné  à  des  enfants.  Il  ne  faut  s'étonner  ni  des  incorrec- 
tions ni  du  mélange  d'une  formule  grecque  et  de  mots 
latins.  Le  pays  d'origine  et  la  nature  du  monument 
expliquent  suffisamment  les  anomalies.  » 


Séance  du  13  Avril. 

Présidence  de  M.  J.  Maurice,  président. 
Ouvrages  offerts  : 

Arnaud  (F.)  et  Morix  (G.).  Le  langage  de  la  vallée  de 
Barcelonnette.  Paris,  1920,  in-8". 

CoLLiNET  (P.).  Le  P.  Berol.  Gr.  Tnv.,  n"  2745,  et  la  procé- 
dure par  rescrits.  Paris,  1921,  in-4°. 

Rov  (M.).  Vatelier  de  Jehan  Cousin  le  jeune  à  Paris 
entre  1560  et  1580.  Sens,  1921,  in-8°,  pi. 

M.  le  comte  Durrieu,  membre  honoraire,  communique 
le  programme  du  Congrès  de  l'histoire  de  l'art  pour  l'an- 
née 1921,  sous  la  présidence  de  M.  Leraonnier. 

M.  Omont  est  élu  membre  honoraire  en  remplacement 
-de  M.  de  Lastcvrie. 
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MM.  Saint-Victor-Despetis,  Jusselin,  Lacrocq,  Dom 
A.  de  Latil  sont  élus  associés  correspondants  nationaux. 

L'élection  d'un  membre  résidant  est  reportée  au  pre- 
mier mercredi  de  juin. 

M,  iM.  Aubert,  associé  correspondant  national,  cherche 
à  préciser  le  sens  de  quelques  termes  du  vocabulaire 
archéologique  du  moyen  âge  sur  lesquels  les  auteurs  ne 
sont  pas  encore  complètement  d'accord,  en  particulier 
les  mots  fenestrage  et  remplage,  arcature  et  arcade,  tri- 
forium  et  tribune,  déambulatoire  et  carole. 


Séance  du  20  Avril. 

Présidence  de  M.  J.  Maurice,  président. 
Ouvrages  offerts  : 

Cu4RBONNeau-Lassay  (C).  Archéologie  vendéenne.  Lampes 
bas-poitevines  anciennes.  [Fontenay-le-Comte,  1920], 
in-8°. 

Della  Corte  (M.).  Case  ed  abitanle  a  Pompéi.  [S.  1., 
1914-1920],  4  br.  in-8«. 

—  Fullones.  Napoli,  1920,  in-4°. 

—  Novacula.  S.  1.,  s.  d.,  in-4°. 

Mkrlin  (a.).  Catalogue  des  musées  et  collections  arcliéolo- 

gifjues  de  l'Algérie.  Musée  Alaoui  (2*  suppl.,  l**"  fasc). 

Paris,  1921,  in-8%  pi. 
Vasskl  (E.).  Éludes  puniques.  X.  Les  animau.c  des  stèles 

de  Cartilage.  La  colombe.  Tunis,  1920,  in-8°. 
NN  ITTE  (J.  de).  Description  de  la  collection  d'anlif/uités  de 

M.  le  vicomte  Bcugnot.  Paris,  1840,  in-S**. 

Le  président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  M.  Au- 
bert, associé  correspondant  national,  qui  pose  sa  candi- 
dature au  siège  de  membre  résidant,  laissé  vacant  par 
l'élection  à  l'honorariat  de  M.  U.  Oraont. 
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M.  de  Mély,  membre  résidant,  fait  la  communication 
suivante  : 

M  Le  bon  livre  de  notre  savant  confrère  M.  Aubert,  sur 
la  cathédrale  de  Paris,  a  de  nouveau  attiré  l'attention  sur 
le  nom  de  Pierre  de  Montereau.  On  se  souvient  des  études 
nombreuses  auxquelles  ce  nom  a  donné  lieu  ;  mais  personne 
ne  paraît  convaincu  et  chacun  garde  son  opinion.  Pour  les 
uns  c'est  Pierre  de  Montereau,  pour  les  autres  Pierre  de 
Montreuil  :  les  arguments  jusqu'ici  paraissent  s'équili- 
brer. Cependant,  dans  un  compte-rendu  du  volume  de 
M.  Aubert,  M.  Enlart  y  lisant  Pierre  de  Montereau,  pose 
un  nouveau  point  d'interrogation  :  «  Xe  faudrait-il  pas 
«  dire  de  Montreuil?  »  écrit-il. 

«  .l'ai  suivi  la  discussion;  j'ai  lu  les  articles  des  uns  et 
des  autres;  je  ne  vois  pas  qu'on  ait  vraiment  utilisé  à  sa 
juste  valeur  un  document  qui  me  semble  cependant  de 
nature  à  éclairer  singulièrement  la  question. 

«  Dans  la  chapelle  de  la  Vierge  de  Saint-Germain-des- 
Prés  se  trouvait  la  pierre  tombale  de  Petrus  de  Muste- 
rolo,  oîi  il  était  représenté  une  règle  et  un  compas  à  la 
main  :  on  y  lisait  l'inscription  en  vers  léonins  : 

FLOS»  PLENVS  MORVM,  VIVENS  DOCTOR  LATOMORVM, 
MVSTEROLO  NATVS,  JACET  HIC  PETRVS  TVMVLATVS 
QVEM  REX  C(ELOR\M  PERD\CAT  IN  ALTA  POLORVM. 
CHRISTI  MILLESIMO  BIS  CENTO  DVODENO 
CVM  QVI.XQVAGENO  QVARTO  DECESSIT  ANNO. 

«  Cette  épitaphe  est  bien  connue,  mais  comme  c'est  à  son 
propos  qu'on  discute,  elle  ne  nous  donne  pas  de  solution. 

1.  Et  non  pas  FLES!  comme  le  dit  M.  Stein  {Mémoires  des 
AiHi(/uaires,  1900,  |>.  84).  Pierre  de  Montreuil  est  FLOS  LATO- 
MORVM, comme  Dom  Mangoz,  à  Theuley  (Haule-Saône),  est  : 

GEMMA  DOM  .MANGOZ  LATHOM.,  CLAVSTRI 

REPARATOR 
DORMIT  IBI-DEVS  ESTO  SIBI  PI\'S,  AVXILIATOR. 

Com|)araison  iioélique,  renouvelée  de  l'Antiquité. 
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Or  dans  cette  même  chapelle,  à  côté  de  la  tombe  de  Petrus 
de  Musterolo,  s'en  trouvait  une  nutre,  celle  de  sa  femme, 
qui,  comme  dans  nombre  de  cas,  fut  inhumée  à  côté  du 
maître  de  l'œuvre  de  l'église  élevée  par  le  mari.  Et  l'ins- 
cription, en  français,  est  ainsi  conçue  : 

ICI  GIST  ANNÈS  FAME  JADIS  FEV 
MESTRE  PIERRE  DE  MONTREVL 
PRIEZ  DIEV  POVR  LAME  DELLE 

«  Cette  inscription,  après  VHistoire  de  l'abbé  Lebeuf, 
nous  a  été  conservée  par  le  Dictionnaire  d'épigraphie  de 
Migne  (t.  H,  col.  150),  une  mine  précieuse  de  docu- 
ments à  peu  près  ignorés,  qui  nous  fournit  une  foule  de 
renseignements  aujourd'hui  absolument  oubliés. 

«  Comme  il  est  probable  que  la  famille  connaissait  son 
nom,  il  paraît  difficile  de  conserver  maintenant  à  Pierre 
le  nom  de  Montereau  :  il  faut  donc  lui  restituer  le  nom  de 
Montreuil,  sous  lequel  d'ailleurs  tous  les  historiens,  sauf 
Félibien,  jusqu'au  xix"  siècle,  ont  classé  les  monuments 
que  nous  devons  à  sa  science  architecturale. 

«  L'abbé  Lebeuf,  après  avoir  parlé  des  travaux  de 
Pierre,  prend  soin  de  signaler  qu'en  l'appelant  Pierre  de 
Montereau-Faut-Yonne,  Félibien  a  commis  une  erreur, 
car,  dit-il,  «  l'équivoque  est  levée  par  l'épitaphe  de  sa 
«  femme  »  (t.  H,  p.  401). 

«  Il  a  été  confondu  plusieurs  fois  avec  Eudes  de  Mon- 
treuil, autre  architecte  célèbre,  son  contemporain,  dont 
personne  ne  discute  le  nom,  mais  qui  ne  travaille  à  Paris 
qu'à  partir  de  1254,  après  son  retour  de  la  croisade  avec 
saint  Louis;  on  le  trouve  avec  le  roi,  à  Chypre,  en  1247; 
il  construit  en  1250  les  fortifications  de  JafTa.  Nous  avons 
également  le  souvenir  de  cet  artiste  par  la  sépulture  qu'il 
avait  sculptée  de  sa  main  en  1287  dans  l'église  des  Cor- 
deliers,  où  son  buste  tenait  une  équerre  et  un  compas 
avec  lesquels  il  trace  le  plan  de  l'église,  entre  ses  deux 
femmes,  Mahaut,  qui  avait  suivi  la  reine  Marguerite  à  la 
croisade,  et  Katherine,  que  nous  allons  trouver,  dans  un 
instant,   en  1285.   Elle   fut  détruite   par  un   incendie  en 
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1580.  C'est  Thévet  qui,  au  xvi^  siècle,  nous  en  a  heureu- 
sement conservé  le  dessin. 

«  De  très  précieux  renseignements  d'archives  nouveaux, 
que  vient  de  me  communiquer  iM.  l'abbé  de  Launay,  con- 
cordent parfaitement  avec  ces  documents  épigraphiques 
et  les  confirment  en  serrant  les  précisions. 

«  Pour  Eudes  de  Montreuil,  il  n'y  a  aucun  doute  sur 
son  nom  :  tout  le  monde  est  d'accord.  Jusqu'ici  on  l'a 
soigneusement  distingué  de  Pierre.  Si  par  hasard  nous 
arrivions  à  découvrir  une  parenté  entre  les  deux  archi- 
tectes, il  semble  que  nous  aurions  fait  un  grand  pas. 

a  A  la  Bibliothèque  nationale  (ms.  lat.  9015,  pièce  15), 
nous  lisons  dans  un  procès-verbal  de  1278,  dressé  contre 
des  clercs  poitevins  qui  avaient  battu  le  pitancier  de 
l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  parmi  les  témoins 
(ligne  6),  les  noms  «  d'Estienne  Dasnières,  chanoine  de 
«  Ruans  (Rouen),  de  meslre  Ode  de  Montereul,  de  raestre 
«  Raol,  son  filz  ».  Or,  ce  Raol  de  Montreuil  nous  le  trou- 
vons, à  cette  même  date,  dans  le  censier  de  Cachant,  de 
1277  (fief  de  la  trésorerie  de  Saint-Germain-des-Prés, 
Arch.  nat.,  LL.  1046  et  1060).  Voilà  qui  est  déjà  intéres- 
sant. Mais  dans  quelles  conditions?  Près  le  nom  de  Pierre 
de  Montreuil  (en  français),  1263-1266.  Nous  allons  le 
retrouver  ensuite  dans  V Obituaive  de  Saint-Germain-des- 
Prés  beaucoup  mieux  précisé  encore  :  Anniversarium 
Agnetis  uxoris  Mgri  Pétri  de  Musteriolo  de  xxx^  sol.  par. 
sitis  supra  duobus  arpentis  vinee  site  apud  Cachant,  sol- 
vendis  ad  Nativitatem  per  nianuni  Mgri  Radulphi  de  Mus- 
terolo.  Ainsi,  voilà  que  Raoul  de  Montreuil,  fils  d'Eudes, 
est  propriétaire  des  vignes  ayant  appartenu  à  Agnès, 
veuve  de  Pierre  de  Montreuil.  Et  d'où  venaient-elles  à 
Agnès?  De  Pierre  de  Montreuil  :  le  censier  l'établit.  Car 
pour  ces  vignes,  pour  lesquelles  Raoul  paye  ainsi  en 
1277,  de  1266  à  1274  c'était  Agnès,  et  de  1263  à  1266 
c'était  Pierre  de  Montreuil  qui  payaient  le  cens.  Et 
nous  savons  que  Petrus  de  Musterolo  meurt  en  1266; 
qu'Agnès,  veuve  de  Pierre  de  Montreuil,  meurt  en  1274, 
et  que  Raoul  de  Montreuil  vit  jusqu'aux  environs  de  1318. 
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«  Quant  aux  mêmes  vignes  de  Cachant,  car  c'est  là  pour 
nous  le  véritable  fil  d'Ariane,  si  nous  remontons  les  âges, 
en  1235  un  Pierre  de  Montreuil,  écuyer  (nous  aurons 
l'occasion  de  revenir  prochainement  sur  ce  titre),  en  don- 
nait une  partie  à  Saint-Martin-des-Champs,  et  en  1202  un 
Renoldus  de  Monsterel  en  donnait  un  sixième  à  l'abbaye 
de  Livry.  Nous  ne  cessons  donc  pas  un  instant  de  voir 
tous  ces  propriétaires  des  mêmes  vignes  appelés  tantôt 
de  Musterolo,  tantôt  de  Montreuil.  Eudes  de  Montreuil, 
père  de  ce  Raoul  qui  hérite  ainsi  des  propriétés  de  Pierre, 
est  donc  bien  de  la  même  famille;  mais,  par  les  dates,  il 
semble  probable  que  c'est  un  frère  de  Pierre,  dont  Raoul 
paraît  être  ainsi  le  neveu.  Et  le  nom  de  ce  dernier  va  se 
retrouver  également  dans  une  épitaphe  de  Saint-Germain- 
des-Prés.  Cocheris,  dans  ses  annotations  à  YHistoire  de 
l'abbé  Lebeuf  (t.  III,  p.  52),  la  signale  ainsi  :  AGNES, 
femme  de  Raoul  de  Modferel,  1285.  Modferel  est  une 
mauvaise  lecture  de  Mosterel. 

«  Si  nous  continuons  la  lignée  descendante  des  Mon- 
treuil, nous  trouverons  en  1292,  dans  le  censier  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  terres  et  vignes  (Arch.  nat.,  IvK.  1337, 
fol.  71),  un  «  mestre  Pierre  de  Monstereuil  »  :  ce  nom  est 
fort  intéressant,  parce  qu'en  septembre  1295  nous  appre- 
nons par  le  Cartulaire  de  Saint- Denis  [l\.yc\\.  n&i. ,  LL.1157, 
fol.  183)  que  «  les  enfants  mestre  Pierre  de  Mosteruel 
«  [payent]  m  sous  pour  la  maison  de  la  Chevalerie,  à 
«  Saint-Denis  en  France,  devant  l'abbaye  et  près  la  pan- 
«  thère  (panneterie)  »;  nous  avons  à  l'instant  vu  Raoul, 
mort  vers  1318.  En  1322,  parmi  les  architectes  du  roi,  on 
trouve  un  Painfaitis  de  Monsteriolo,  «  lathomus  »,  tra- 
vaillant au  château  de  Vincennes,  que  M.  Chénon  n'hésite 
pas  à  traduire  par  de  Montreuil  [Bulletin  des  Antiquaires, 
1918,  p.  186). 

«  J'ajouterais  enfin,  qu'en  1332  on  voit  à  la  cathé- 
drale de  Noyon  deux  maîtres  d'œuvre,  Jean  de  Brie  et 
Pierre  de  Montreuil.  Ce  dernier  paraît  bien  appartenir  à 
la  famille  des  architectes  dont  nous  venons  de  parler,  car 
en   1292  on   le  rencontre  inscrit,    précisément   dans   le 


—  176  — 

censier  de  Saint-Germain-des-Prés,  pour  ces  mêmes 
vignes.  Ils  forment  ainsi  du  xn^  au  xiv"  siècle  une  véri- 
table dynastie  d'architectes,  dont  nous  constatons  la  con- 
tinuité. 

«  L'identification  du  nom  de  Petrus  de  Musteriolo  et  de 
Pierre  de  Montreuil  qui  appartient  à  cette  famille  semble 
ainsi  indéniable;  car  nous  voyons  que  partout  Petrus  de 
Musteriolo,  de  iMusterolo,  de  Musteriolio,  en  latin,  est, 
en  français,  Pierre  de  Mosteruel,  ou  de  Montreuil. 

«  Et  alors,  très  rapidement,  on  peut  rappeler  en  quelques 
lignes  les  œuvres  principales  des  Montreuil,  Pierre  et 
Eudes,  plusieurs  fois  confondus. 

«  Pierre  de  Montreuil  construit  en  1229  l'église  de 
Sainte-Catherine  de  Paris. 

«  Travaille-t-il  ensuite  à  Saint-Denis?  M.  Stein  croit 
pouvoir  l'affirmer  d'une  façon  «  décisive  »  [Mémoires  des 
Antiquaires,  1900,  p.  81).  Mais  rien  est-il  décisif?  Car  je 
ne  suis  nullement  certain  que  le  texte  précise  que  Pierre 
de  Montreuil  était  Varcliitecte  de  la  basilique  de  Saint- 
Denis.  Dans  cette  vente  de  carrières  en  1247,  on  lit  : 
...  recognoverunt  se  vendidisse  magistro  Petro  de  Moste- 
riolo,  cementario  de  Sancto  Dyonisio...  Cet  ablatif  in- 
dique-t-il  que  Pierre  de  Montreuil  était  l'architecte  de 
Saint-Denis?  Nullement;  mais  seulement  qu'il  habitait 
Saint-Denis  :  le  nom  du  monument  auquel  a  travaillé  un 
ouvrier  est  toujours  au  génitif;  l'étude  de  M.  Jusselin, 
sur  La  maîtrise  de  la  cathédrale  de  Chartres,  est  instruc- 
tive à  cet  égard  :  «  Johannes  faber  de  claustro  Carno- 
«  tensis  »  est  «  le  serrurier  qui  habite  le  cloître  de 
a  Notre-Dame  »,  et  Symon  est  «  carpentarius  fabricae 
«  Carnotensis  »,  nullement  de  fabrica  [Mém.  Soc.  arch. 
d  Eure-et-Loir,  t.  XV,  p.  233  et  suiv.);  l'architecte 
d'Elne,  en  1294,  est  «  Bartholomeus  cum  duobus  filiis  de 
«  Perpiniano  ».  Il  ne  saurait  sur  ce  point  philologique  y 
avoir  de  doute.  D'autant  que  nous  avons  vu  plus  haut  que 
la  famille  de  Pierre  de  Montreuil  habitait  bien  effective- 
ment Saint-Denis,  où  elle  avait  la  maison  de  la  Chevalerie 
et  des  carrières  (marché  cité  par  M.  Stein),  très  proba- 
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bleraent  celles  qui  ont  fourni  les  pierres  de  la  Sainte- 
Chapelle,  commencée  dès  1241,  terminée  et  consacrée  en 
1249  pour  la  réception  de  la  Sainte-Couronne  d'épines 
(F.  de  Mély,  Comptes-rendus  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  1899,  p.  8-10.  —  Chronique  des 
Arts,  1899,  p.  24-25).  Mais,  par  contre,  les  découvertes 
de  l'abbé  de  Launay  seraient  plus  probantes,  car,  en  1304, 
il  trouve  que  AP  Uaoul  de  Montreuil  eut  à  Saint-Denis  la 
survivance  de  l'Office  qu'avaient  rempli  M*  Pierre  et 
AP  Eudes  de  Montreuil.  Il  vivait  encore  en  1304,  Son 
obit,  dans  le  Nécrologe  de  Saint-Germain-des-Prés,  est 
au  20  novembre,  un  peu  avant  1318. 

«  On  a  bien  dit  que  la  Gallia  pouvait  à  ce  sujet  fournir 
des  renseignements;  mais  au  chapitre  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis  on  ne  rencontre  pas  le  nom  de  Montreuil;  il 
se  lit  seulement  à  propos  de  Saint-Germain-des-Prés 
(t.  VII I,  où  M**  Pierre  de  Montreuil  œuvre  en  1244  à  la 
chapelle  de  la  Vierge  qui  n'était  pas  encore  achevée  en 
1247. 

«  En  1241,  il  donne  le  plan  de  la  Sainte-Chapelle,  con- 
sacrée en  1248;  puis  il  travaille  à  Notre-Dame  de  Paris, 
probablement  avant  Jean  de  Chelles;  il  meurt,  ainsi  que 
nous  l'apprend  son  épitaphe,  en  1266  :  VObituaire  pré- 
cise :  le  17  mars. 

«  Eudes  de  Montreuil,  qui  accompagnait  saint  Louis  à  la 
croisade,  en  Palestine,  construit  en  1250  les  fortifications 
de  .lalfa.  A  son  retour,  il  commence,  en  1254,  l'église  des 
Quinze- Vingts,  les  (Chartreux,  en  1258  l'église  de  Sainte- 
Croix,  les  Blancs-Manteaux,  en  1262  continue  les  Cor- 
deliers,  puis  il  travaille  à  l'Hôtel- Dieu;  en  1282,  il 
achève  le  chœur  de  Saint-Denis;  en  1285,  il  est  à  Long- 
champs,  et,  en  1287,  il  sculpte  son  tombeau,  dont  nous 
venons  de  parler,  dans  l'église  des  Cordeliers  qu'il  vient 
de  terminer.  Il  meurt  en  1289. 

«  Ainsi,  par  les  traditions  de  famille  beaucoup  plus  cer- 
tainement que  par  les  plus  scientifiques  hypothèses  sur 
la  coupe  des  pierres,  peuvent  sexplicpier  les  transfusions 
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d'art  que  Viollet-le-Duc  et  ses  successeurs  constatent,  sans 
pouvoir  en  déterminer  la  filiation.  » 

MM.  Auhert,  Enlart  et  Dieudonné  présentent  quelques 
observations. 

M.  Prinet ,  membre  résidant,  présente  un  sceau- 
raatrice  de  bronze  surmoulé  qui  fait  partie  de  la  collec- 
tion de  M.  Ch.  Buttin.  Ce  sceau,  de  type  équestre,  porte 
le  nom  et  les  armes  de  Conrad,  comte  de  Hardegg,  bur- 
gravede  Magdebourg,  qui  épousa,  en  1348,  Catherine,  fille 
Je  Léopold,  duc  d'Autriche,  landgrave  d'Alsace,  veuve 
d'Euguerrand  de  Coucy;  il  mourut  la  même  année. 

M.  Dieudonné  ajoute  diverses  remarques. 

M.  Lefebvre  des  Noëttes,  associé  correspondant  natio- 
nal, étudie  un  bas -relief  gallo-romain  du  Musée  de 
Langres  '  qui  représente  un  attelage  d  ânes  tirant  un  ton- 
neau. 

MM.  Monceaux,  Pallu  de  Lessert,  Deshoulières  et  For- 
rnigé  formulent  plusieurs  observations. 


Séance  du  217  Avril. 

Présidence  de  M.  J.  Toutain,  l*"'  vice-président. 

Le  président  adresse  les  félicitations  de  la  Société  aux 
membres  et  associés  correspondants  nouvellement  pro- 
mus ou  nommés  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur  à 
l'occasion  du  Centenaire  de  l'École  des  chartes  :  MM.  Ba- 
belon,  le  comte  Delaborde,  Prou,  le  comte  Durrieu,  Four- 
nier,  Brulails,  officiers  de  la  Légion  d'honneur;  MM.  Mirot, 
Pasquier,  Poupardin,  Delachenal,  chevaliers  du  même 
ordre. 

Le  président  donne  lecture  d'une  lettre  de  candida- 
ture à  un  siège  de  membre  résidant,  qu'il  a  reçue  de 
M.  J.  Formigé,  associé  correspondant  national. 

1.  Esi>éran(lieu,  t.  IV,  p.  '275. 
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M.  Serbat,  membre  résidant,  au  nom  de  M.  le  comte 
Durrieu,  membre  honoraire,  communique  l'étude  sui- 
vante de  M.  Fernand  Daguin,  associé  correspondant  natio- 
nal, sur  un  manuscrit  enluminé  du  \vf  siècle  : 

«  M.  Alfred  de  Vaulabelle  possède  dans  sa  biblio- 
thèque un  fort  beau  manuscrit  du  commencement  du 
xvi''  siècle,  qui  mérite,  à  tous  égards,  d'attirer  l'attention 
des  archéologues  et  des  artistes.  Ce  manuscrit  provient 
de  la  Sainte-Chapelle  de  Dijon,  église  bâtie,  à  la  fin  du 
\if  siècle,  par  les  soins  du  duc  de  Bourgogne,  Hugues  III, 
et  démolie  en  1802'.  Il  compte  soixante-six  pages,  écrites 
sur  vélin  en  caractères  romains  d'une  belle  écriture.  Il 
mesure  0"'22  de  hauteur  sur  0'"14  de  largeur.  Il  est  revêtu 
d'une  reliure  en  velours  grenat  et  était  garni  de  deux  fer- 
moirs en  métal,  qui  ont  disparu,  mais  dont  on  voit  encore 
les  traces. 

«  En  tête  du  volume,  on  remarque  une  miniature  d'une 
exécution  très  fine,  représentant  un  prélat  assis  sous  un 
dais  bleu  de  ciel,  décoré  d'ornements  d'or.  Le  prélat 
porte  une  chape  d'or  à  ramages  et  aux  retroussis  d'un 
vert  clair;  il  est  coiffé  d'une  mitre  à  fond  rouge,  ornée 
de  dessins  d'or;  il  est  ganté  de  rouge  orangé.  Agenouillé 
à  ses  pieds,  un  personnage  vêtu  d'une  robe  bleue  lui  pré- 
sente un  livre  à  reliure  également  bleue.  Debout,  à  la 
droite  du  prélat,  se  tient  un  autre  personnage  vêtu  d'une 
robe  d'un  rouge-amarante  et  coifFé  d'un  capuchon  noir.  A 
la  droite  de  celui-ci,  un  moine  joufilu  et  vêtu  d'une  robe 
brune  tient  une  croix  simple,  insigne  de  la  dignité  archié- 
piscopale. Au-dessus  de  l'épaule  droite  du  porte-croix,  on 
aperçoit  la  tête  d'un  autre  moine.  Cette  scène  représente, 
incontestablement,  la  remise  du  manuscrit  par  son  auteur 
à  l'archevêque  auquel  il  était  destiné. 

«  La  miniature  est  entourée  d'un  encadrement  à  fond 
mauve,  portant  des  ornementations  d'or  et,  en  outre,  sur 

1.  Voir  Essai  historiqtie  sur  la  Sninle-Chapclle  de  Dijon,  par 
Jules  (lArbaumont  {Mémoires  de  la  Commission  des  an/iquilcs 
du  dépitrlement  de  la  Côle-d'Or.  t.  VI,  p.  63). 


—  180  — 

les  côtés,  une  rangée  de  perles  vertes,  rouges  et  bleues. 
La  décoration  de  l'encadrement  est  complétée,  dans  sa 
partie  supérieure,  par  deux  volutes  en  forme  d'S  couchés, 
et,  dans  sa  partie  inférieure,  par  un  cartouche  bleu  sur 
lefjnel  se  détache  en  lettres  d'or  la  légende  :  «  Crescit  aemu- 
a  lata  virtus  »,  ({ui  était,  selon  toute  probabilité,  la  devise 
du  prélat. 

«  Sur  les  soixante-six  pages  dont  se  compose  le  volume, 
quatorze  sont  entourées  d'un  encadrement  représentant 
des  fruits,  des  fleurs  et  des  insectes  de  couleur  naturelle 
sur  un  fond  d'or,  et  quatorze  autres  sont  ornées  de 
vignettes,  fleurs  et  insectes  sur  fond  d'or,  intercalées  dans 
le  texte.  Une  des  quatorze  pages  encadrées  a  pour  bor- 
dure des  branches  de  prunier  et  de  coudrier  garnies 
de  leurs  fruits;  une  autre,  des  crocus  et  des  fraisiers  por- 
tant des  fraises.  L'ornementation  du  surplus  des  feuillets 
comprend,  en  fait  d'insectes  :  des  papillons,  des  libel- 
lules, des  mouches,  des  coléoptères  de  plusieurs  espèces, 
une  lucane-cerf,  et,  en  fait  de  fleurs  :  lancolie,  le  lis 
blanc,  la  rose  double,  la  bourrache,  le  jasmin  blanc,  le 
fraisier,  le  crocus  (safran),  le  bleuet,  la  pensée,  le  trèfle 
rouge,  la  véronique,  le  pois  de  senteur,  la  digitale  pour- 
prée, l'ceillet,  l'aubépine,  la  nielle,  la  pâquerette,  le  ceras- 
tium,  le  lin  bleu  et  le  myosotis.  Les  fleurs,  les  fruits  et 
les  insectes  sont  coloriés  d'après  nature.  Les  couleurs 
sont  d'une  vivacité  et  d'une  fraîcheur  remarquables,  et  les 
objets  sont  représentés  avec  une  vérité  et  une  finesse  de 
détails  qu'on  peut  admirer  à  la  loupe. 

«  A  peu  près  à  chaque  page,  on  rencontre  des  lettres 
majuscules  sur  fond  d'or  ou  dorées  sur  fond  de  couleur. 
Les  majuscules  O  et  C  forment  une  sorte  de  cadre,  oîi  sont 
insérées,  les  unes  dans  les  autres,  des  lettres  qui,  par  leur 
réunion,  donnent  le  nom  de  Théobald,  qui  était,  vrai- 
semblablement, celui  de  l'artiste,  auteur  des  enlumi- 
nures. 

«(  L'avant-dernier  feuillet  est  divisé,  du  côté  du  recto, 
en  trois  bandes  verticales  coloriées,  d'égale  largeur,  la 
première  en  partant  de  la  gauche  d'un   violet  foncé,   la 


TURF,     IMTIALK     d'uN    MANUSCRIT    EXÉCUTÉ    POUR    AnTOINE     DE     LA     BaRRE, 
ARCHEVÊQUE    DE    ToURS    DE    1528    A     1547. 

(Collection    de    M.    A.    de    Vaulabcllc    à    Dijon.) 
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seconde  marron  et  la  troisième  d'un  gris  bleu.  Il  est 
chargé,  à  son  centre,  d'un  écu  timbré  d'une  croix  simple, 
fleuronnée.  L'écu  est  entouré  d'une  couronne  épaisse  de 
feuilles  vertes,  serrées  de  place  en  place  par  des  nœuds 
rouges.  Le  haut  et  le  bas  du  feuillet,  ainsi  que  les  inter- 
valles séparant  l'écu  d'avec  la  couronne  de  verdure,  sont 
garnis  d'entrelacs  bleus.  Les  armoiries  que  porte  l'écu 
et  qui  sont  reproduites  huit  fois,  avec  des  dimensions 
moindres,  dans  l'intérieur  du  manuscrit,  peuvent  se  bla- 
sonner  ainsi  :  d'argent,  au  chevron  de  gueules  accompa- 
gné de  trois  étoiles  d'azur  à  cinq  pointes,  posées  deux  et 
une,  au  chef  cousu  d'or,  à  la  bordure  engrêlée  de  sable. 
Ces  armes  sont,  à  n'en  pas  douter,  celles  du  dignitaire 
ecclésiastique  à  qui  le  livre  devait  être  offert. 

«  Une  particularité  assez  curieuse  à  signaler  est  l'in- 
tercalation  au  milieu  du  volume  d'un  feuillet  qui  paraît  y 
avoir  été  ajouté  après  coup,  et  sur  lequel  on  distingue  les 
marques  d'une  hostie  qui,  après  y  avoir  été  fixée,  en 
aurait  été  détachée.  Au-dessous  de  la  place  ainsi  laissée 
vide,  on  lit  les  vers  suivants,  écrits  en  caractères  go- 
thiques : 

Ung  iuif,  inutillant  iadis 

L'hostie  du  sairict  sacrement 

Par  frapper  des  coups  plus  de  dix, 

Fist  sortir  sang  abundaminent. 

Eugène  au  trésor  de  l'Eglise 

Le  print,  comme  son  bref  tesinongne, 

Et  si  fut  de  par  luy  transmise 

A  Philippe,  duc  de  Bourgogne. 

Le  duc  jiour  quelque  occasion 

Estant  lors  arrivé  à  Lisle, 

La  receupt  par  dévotion 

L'an  qualre  cens  trente  avec  mille. 

Mais  pour  saintement  disposer 

De  la  relique  solennelle 

Honnestement  la  fist  poser 

A  Diion  dedans  sa  chapelle. 

«  Il  est  fait  allusion,  dans  ces  vers,  à  la  sainte  hostie 
de   Dijon,  que    le  pape  Eugène  IV  envoya,  au   mois   de 
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septembre  1433  (le  poète  a  mis  1430  pour  la  rime),  à  Phi- 
lippe le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  alors  en  Flandre,  par 
Robert  Anclou,  chanoine  de  Paris  et,  plus  tard,  chanoine 
de  la  Sainte-Chapelle  de  Dijon*.  Cette  hostie,  qui  aurait 
été,  dit-on,  percée  à  coups  de  poinçon  par  un  juif  ita- 
lien et  d'où  le  sang  aurait  coulé  par  les  ouvertures  ainsi 
faites 2,  était  conservée,  à  Rome,  dans  le  trésor  pontifical. 
Eugène  IV,  qui  avait  de  grandes  obligations  à  Philippe 
le  Bon,  notamment  pour  l'avoir  soutenu  dans  ses  démêlés 
avec  la  faction  des  Colonna  et  les  Pères  du  concile  de 
Bâle,  ne  crut  pas  pouvoir  lui  mieux  témoigner  sa  recon- 
naissance qu'en  lui  envoyant  la  précieuse  relique-''.  Celle-ci 
fut  déposée  à  la  Sainte-Chapelle  de  Dijon  par  ordre  du 
donataire. 

«  Ce  n'était  assurément  pas  cette  hostie  elle-même  qui 
avait  pris  place  dans  le  manuscrit  ;  ce  devait  être  une  repro- 
duction de  l'hostie  véritable,  un  fac-similé,  en  quelque 
sorte.  En  effet,  1  hostie  profanée,  ayant  été  consacrée,  ne 
pouvait  être  conservée  que  dans  un  vase  d'or  ou  doré;  et, 
de  fait,  elle  fut  renfermée,  d'abord,  dans  un  vaisseau  d'or 
donné  par  la  duchesse  Isabelle  de  Portugal,  en  1452  ou 
1454,  puis,  dans  une  cassette  de  vermeil  émaillé  offerte 

1.  Le  bref  par  lequel  Eugène  IV  disimse  de  la  sainte  hostie  en 
faveur  du  duc  est  du  11  .sejitembre  14.33  (voir  Histoire  abrégée  de 
la  saillie  Itostie  conservée  à  la  Sainte-Chapelle  du  Roi  à  Dijon, 
\>.  5,  Dijon,  \.  de  Fay,  1719,  26  p.  in-l'i).  C'est  par  erreur  que 
Doiii  Merle,  continuateur  de  Dom  Plancher,  reporte  à  l'année  1434 
la  remise  de  l'hostie  {Histoire  de  liourf/ogne,  t.  IV,  p.  192). 

2.  L'accusation  portée  contre  les  Juifs  de  profaner  les  hosties 
consacrées,  soit  en  les  perçant,  soit  en  les  faisant  bouillir,  s'est 
fréquemment  renouvelée  au  moyen  âge  (voir  PMeury,  Histoire 
ecclésiastique,  livre  XCIV,  ch.  lvhi).  Depping  rapporte  qu'on  voit 
à  Chàlons-sur-Marne,  dans  l'église  Saint-.\lpin,  un  vitrail  repré- 
.sentant  un  juit  qui  perce  une  hostie  à  l'aide  d'un  couteau  (voir  Le 
moyen  à(je  et  la  lienaissance,  publication  dirigée  par  Paul  Lacroix, 
t.  1,  Juifs,  vi).  Une  hostie,  qu'on  prétend  avoir  été  percée  |)ar  un 
juif,  est  conservée  dans  la  <athédrale  de  Tolède  (Davillier  et 
G.  Doré,  L'Espagne,  p.  532). 

3.  Voir  l'abbé  Sellenet,  La  sainte  hostie  de  Dijon,  p.  8  (60  p. 
in-18,  Dijon,  Jobard,  s.  d.). 
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par  Antoinette  de  Bourbon,  épouse  de  Claude  de  Lor- 
raine, duc  de  Guise,  en  1547,  enfin,  à  partir  de  1659, 
dans  un  coffret  d'or,  présent  du  duc  d'Epernon,  gouver- 
neur de  la  province  de  Bourgogne.  Le  reliquaire  de  la 
duchesse  Isabelle  servait,  en  dernier  lieu,  à  l'exposition 
de  l'hostie'. 

«  La  description  du  manuscrit  achevée,  il  reste  à  déter- 
miner le  nom  du  prélat  pour  qui  il  a  été  si  merveilleuse- 
ment enluminé. 

«  L'écu  qui  figure  à  la  fin  du  volume  et  à  quelques-unes 
de  ses  pages  pouvait  fournir,  à  cet  égard,  des  indications 
sûres.  Malheureusement,  cet  écu  ne  se  trouve  dans  aucun 
des  grands  recueils  d'armoiries.  Toutefois,  après  de  nom- 
breuses recherches,  restées  infructueuses,  je  suis  par- 
venu à  en  découvrir  le  possesseur,  grâce  à  l'obligeance 
éclairée  de  M.  Max  Prinet.  Notre  savant  confrère,  à  qui  les 
questions  d'art  héraldique  sont  familières,  m'a  signalé  un 
blason  identique  à  celui  du  manuscrit  dans  la  collection 
Gaignières.  Ce  blason  est  noté  dans  le  Recueil  de  Gai- 
gnières  comme  ayant  appartenu  à  Antoine  de  la  Barre, 
doyen  de  Saint-Martin  de  Tours  (1518)^. 

«  Le  problème  se  trouve  donc  résolu  :  le  manuscrit 
que  possède  M.  Alfred  de  VaiilabcUe  a  été  exécuté  par 
Antoine  de  la  Barre  devenu  archevêque  de  Tours.  La 
croix  archiépiscopale  qui  timbre  les  armes  ne  laisse  aucun 
doute  sur  la  dignité  dont  le  prélat  était  revêtu,  lorsque  le 
livre  lui  fut  dédié.  Il  suffit,  par  conséquent,  pour  préci- 
ser l'époque  à  laquelle  remonte  le  manuscrit,  de  se  repor- 
ter à  la  carrière  religieuse  de  ce  dernier. 

«  Né  à  Véretz,  en  Touraine,  de  Jean  de  la  Barre,  sei- 

1.  J.  d'Arbaunionl,  Mémoires  de  la  Commission  des  antifiuilés 
du  dé  parle  m  eut  de  la  Côle-d'Or,  t.  VI,  p.  129.  —  Coiirtt^pée, 
Description  générale  et  particvlière  du  duché  de  Bourgogne, 
2«  éd.,  t.  II,  p.  100. 

2.  Collection  Gaignières,  Archevêchés  et  évéchés  de  France,  A 
(ms.  de  la  Bibliothèque  nationale,  fonds  latin,  n°  17047,  fol.  6  v°). 
—  Les  armes  d'Antoine  de  la  Barre,  sans  indication  d'émaux  ni  de 
métaux,  ont  été,  en  outre,  relevées  par  Gaignières  sur  l'empreinte 
de  deux  sceaux  (fonds  latin,  n"  5445,  p.  72,  et  n°  1721,  p.  166). 
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gneur  d'Etanipes  '  ,  et  de  Marie  de  la  Priraaudaye, 
Antoine,  entré  dans  les  ordres,  ne  tarda  pas  à  devenir 
protonotaire  du  saint-siège;  il  fut  appelé  au  poste  de 
doyen  de  l'église  collégiale  de  Saint-Martin  de  Tours  en 
1518-.  Plus  tard,  en  1524,  il  remplaça  Antoine  d'Estaing 
sur  le  siège  épiscopal  d'Angoulème^  et  devint  enfin  arche- 
vêque de  Tours  en  1528^;  il  prêta  serment  de  fidélité, 
pour  le  temporel  de  cet  archevêché,  le  24  avril  1528^.  Il 
avait  été  élevé,  précédemment,  à  la  dignité  d'aumônier 
ordinaire  du  roi,  et  se  trouvait  être  le  quatre-vingt-dix- 
septième  archevêque  de  Tours".  Il  mourut  le  12  janvier 

1.  Jean  de  la  Uarre,  baron  de  Véretz,  comte  d'Étampes,  vicomte 
de  Bridieu,  gouverneur  de  Paris  (nommé  par  lettres  du  11  décembre 
1528),  avait  des  armes  ditrérant  assez  sensiblement  de  celles  de 
son  fils  Antoine.  Il  portait  :  écartelé,  aux  premier  et  quatrième 
d'argent  au  chevron  de  gueules,  accompagné  de  trois  molettes 
d'azur,  posées  2  et  1,  au  chef  de  gueules,  à  la  bordure  engrèlée  de 
sable;  aux  deuxième  et  troisième  partis  de  gueules  et  d'azur,  à  la 
bande  d'or  (voir  Gouverneurs,  lieutenants  du  Roy,  prévôts  des 
marchands,  éclievins,  procureurs,  avocats  du  Roy,  greffiers,  rece- 
veurs, conseillers  et  iiuartiniers  de  la  ville  de  Paris  [armoiries 
gravées  par  IJeauinontJ,  in-fol.  —  Voir  également  L.  Cbalmel, 
Histoire  de  Touraine,  t.  IV,  p.  25G). 

2.  La  déclaration  de  foi  et  hommage  pour  ce  <loyenné  est  du 
15  aoùl  1518  (Académie  des  sciences  morales  et  politiques  :  Collec- 
tion des  ordonnances  des  rois  de  France;  Catalogue  des  actes  de 
Fratiçois  /",  t.  V,  p.  181,  n»  15593). 

3.  Gallia  c/iristiana,  t.  Il,  col.  1020. 

4.  Gams,  Séries  episcoporum  ccclesii  catltolicx,  etc.,  \k  641; 
Gallia  chrisliana,  t.  XIV,  col.  133. 

5.  Collection  des  ordonnances  des  rois  de  France,  t.  VI,  p.  110, 
n»  19500. 

6.  C'est  à  tort  qu'Olivier  Cherreau  (Histoire  des  illustrissimes 
archevê<fues  de  Tours,  p.  64)  le  fait  monter  sur  le  siège  archié- 
piscopal en  1534,  comme  successeur  de  Martin  de  Beaune,  quatre- 
vingt-seizième  archevéciue.  Voici  les  vers  de  Cherreau  à  ce  sujet  : 

«  Alropos  ayant  fait  sur  Martin  son  esquarre, 
On  posa  dans  son  lieu  Antoine  de  la  Barre; 
C'estoil  l'an  mil  cinq  cent  trente-quatre  qu'il  vint 
Au  siège  tourangeau,  mais  combien  il  le  tint. 
C'est  un  fait  à  .scavoir,  seulement  est  notoire 
Que  l'on  donna  sa  croix  |)0ur  le  second  Grégoire.  » 
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1547  (n.  st.)  '  et  fut  remplacé,  le  l"'"  mars  suivant  (l*""  mars 
1546  V.  st.),  par  Grégoire,  cardinal  d'Armagnac-. 

«  Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  Antoine  de  la  Barre  a 
occupé  le  siège  archiépiscopal  de  Tours,  de  1528  à  1547. 
C'est  donc  dans  l'intervalle  compris  entre  ces  deux  années 
qu'il  faut  placer  la  composition  du  manuscrit. 

«  Les  armoiries  que  renferme  ce  manuscrit  et  dont  la 
description  a  été  donnée  ci-dessus  ne  sont  pas  seulement 
intéressantes  parce  qu'elles  permettent  de  lui  assigner 
une  date;  elles  le  sont  encore  parce  qu'elles  rendent  pos- 
sible la  rectification  de  quelques  inexactitudes  de  détail 
commises,  à  Tours  même,  dans  la  reproduction  du  bla- 
son d'Antoine  de  la  Barre.  Deux  écrivains  qui  se  sont  occu- 
pés des  armoiries  tourangelles  ont  attribué  au  prélat  des 
armes  se  blasonnant  ainsi  :  d'argent,  au  chevron  de 
gueules,  accompagné  de  trois  étoiles  de  sable,  posées  2 
et  1,  au  chef  d'azur,  à  la  bordure  engrêlée  de  sable  •'. 
D'autre  part,  ces  mêmes  armes  figurent  dans  la  décora- 
tion des  vitraux  de  la  salle  synodale  du  palais  archiépis- 
copal de  Tours  telles  qu'elles  viennent  d'être  décrites, 
sauf  que  les  étoiles  sont  d'azur  et  non  de  sable**.  Elles 
se  rapprochent ,  plus  que  les  précédentes ,  des  armes 
authentiques  (car  il  faut  tenir  pour  authentiques  celles  du 
manuscrit,  exactement  reproduites  par  Gaignières),  puis- 
qu'elles n'en  diffèrent  que  par  le  chef,  qui  est  d'azur  au 
lieu  d'être  d'or. 

«  Si,  maintenant,  laissant  de  côté  les  questions  qui 
touchent  à  la  forme,  à  l'ornementation  et  à  l'origine  du 
manuscrit,  on  en  examine  le  contenu,  on  y  trouve  une  par- 
tie qui  peut  être  qualifiée  de  Cereinoniale  episcoporum,  et 

1.  Gallia  rliristiana,  t.  XIV,  col.  133. 

2.  Collection  des  ordonnances  des  rois  de  France,  t.  V,  p.  181, 
n»  15593. 

3.  Lambron  de  Lignim,  Armoriai  des  archevêques  de  Tours 
{Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Touraine,  t.  VI,  p.  19); 
J.-X.  Carré  de  BusseroUes,  Armoriai  général  de  la  Touraine,  t.  1, 
p.  105. 

4.  Coininunicalion  due  à  l'obligeance  de  M.  le  secrétaire  général 
de  l'arclievéché  de  Tours. 


—  187  — 

où  sont  consignées  les  formules  que  l'évêque  doit  pro- 
nonrer,  en  revêtant  ses  différents  ornements  pontificaux 
et  en  se  lavant  les  mains,  au  cours  de  l'office  qu'il  célèbre. 
Cette  partie,  qui  a  pour  titre  :  de  inissâ  pontificali,  est 
précédée  de  plusieurs  psaumes  et  oraisons  des  prières 
préparatoires  de  la  messe.  Elle  est  suivie  du  symbole  des 
apôtres,  d'oraisons  spéciales  à  un  certain  nombre  de 
saints  et  de  saintes  et  de  l'office  de  saint  Martin;  l'ad- 
jonction de  cet  office  suffirait  à  démontrer,  à  défaut 
d'autres  preuves,  que  le  manuscrit  était  destiné  à  un  prélat 
tourangeau.  Comment  de  Tours  est-il  arrivé  à  Dijon? 
Voilà  qui  est  difficile  à  dire.  Il  est  bien  certain  qu'au 
xvin^  siècle,  il  faisait  partie  du  trésor  de  la  Sainte-Cha- 
pelle que  les  ducs  de  Bourgogne  avaient  édifiée  dans  cette 
dernière  ville.  Mais,  à  quelle  époque  y  était-il  entré? 
Quelle  main  généi"euse  en  avait-elle  fait  hommage?  On  ne 
peut  faire  à  ce  sujet  que  des  conjectures. 

«  Tout  porte  à  croire,  cependant,  que  le  don  émane, 
soit  d'Antoine  de  la  Barre  lui-même,  soit  d'un  de  ses  succes- 
seurs ou  de  ses  héritiers  immédiats.  En  eti'et,  il  est  assez 
vraisemblable  que  le  feuillet  portant  le  fac-similé  de  la  sainte 
hostie  n'a  été  ajouté  au  manuscrit  qu'après  son  acquisi- 
tion par  la  Sainte-Chapelle  qui  était  détentrice  de  l'hostie 
véritable.  Or,  l'aspect  de  ce  feuillet,  la  forme  de  quelques 
lignes  d'écriture  qui  y  sont  tracées  et  la  facture  des  vers 
qu'on  y  lit,  dénotent  une  œuvre  qui  ne  paraît  pas  devoir 
être  postérieure  du  xvi^  siècle.  Ce  serait  donc  dans  le 
courant  du  xvi^  siècle  que  le  transfert  de  Tours  à  Dijon 
aurait  eu  lieu. 

«  Quelles  que  soient  les  circonstances  par  le  fait  des- 
quelles le  précieux  manuscrit  ait  été  transporté  de  la  pre- 
mière de  ces  villes  dans  la  seconde,  il  est  à  peu  près 
certain  qu'en  1793,  lors  de  la  mise  au  pillage  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Dijon  et  de  la  vente  d'une  partie  de 
son  mobilier,  il  fut  sauvé  ou  acquis  par  un  membre  de  la 
famille  Varenne'.  Il  passa  dans  les  mains  de  l*hilibert- 

1.  Le  manuscrit  porte  encore,  collé  à  l'inlcrieur  de  la  couverture, 
un  ex  libris  aux  armes  de  la  famille  Varenne,  qui  sont  :  d'azur  à  la 
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Marie  Varenne,  puis  dans  celles  de  Claude-Fursy  Varenne, 
fils  du  précédent  :  celui-ci  le  transmit  à  son  fils  Fran- 
çois qui  le  laissa,  à  sa  mort,  à  sa  fille  Odile,  épouse  de 
M.  Paul  Démanche;  ce  dernier  en  devint  propriétaire  à 
son  tour,  en  vertu  du  testament  de  sa  femme;  il  le  légua 
enfin  à  son  cousin  geVmain,  M.  Alfred  de  Vaulabelle,  qui 
l'a  mis  très  gracieusement  à  ma  disposition  et  que  je  tiens 
à  remercier  des  documents  et  des  renseignements  qu'il  a 
bien  voulu  me  fournir  à  son  sujet  avec  une  amabilité  sans 


M.  Deshoulières,  membre  résidant,  signale  un  curieux 
crosseron  retrouvé  dans  l'abbaye  de  Villeloin  (Indre-et- 
Loire). 

«  On  sait  que  cette  abbaye,  fondée  au  ix''  siècle  par  un 
moine  de  Cormery,  fut  prise  et  pillée  par  les  Anglais  en 
1412.  Relevée  en  1472  et  en  1518  par  le  soin  des  abbés 
Jean  VI  et  Antoine  F"",  elle  fut  de  nouveau  restaurée  en 
1626,  et  en  1674  par  l'abbé  Michel  II  de  Marolles,  mais  la 
maison  conventuelle  devait  être  de  nouveau  reconstruite 
en  1782. 

«  Vendue  au  profit  de  la  nation  à  l'époque  révolution- 
naire, elle  est  maintenant  remplacée  par  une  laiterie  et  il 
ne  reste  plus  rien  de  l'église  dédiée  au  Saint-Sauveur  ni 
du  cloître,  dont  le  dernier  état  datait  du  xvi'  siècle. 

«  En  nivelant  l'ancienne  salle  capitulaire,  le  proprié- 
taire actuel,  M.  Paillaud,  a  d'abord  reconnu,  à  un  mètre 
de  profondeur,  le  sol  du  xvi®  siècle,  constitué  par  un 
pavage  de  belles  briques  dont  le  souvenir  n'était  pas 
perdu,  puis,  à  0'"90  plus  bas,  sous  une  épaisseur  de  terre 
de  0"'15,  que  recouvrait  un  autre  carrelage  encore  plus 
primitif,  il  s'est  trouvé  en  présence  de  deux  pierres  pla- 

jiuiielle  d'or,  accompagnée  de  trois  dcini-vols  d'argent,  2  en  chef 
et  1  en  pointe  (voir  Armoriai  général  de  France,  publié  par  Bou- 
chot; Généralilé  de  Bourgorjne,  l.  I,  p.  32). —  La  famille  Varenne 
était  une  des  familles  les  plus  considérées  de  Dijon.  Un  de  ses 
membres,  Claude,  avocat  au  Parlement  de  Bourgogne,  a  laisse  la 
réputation  d'un  jurisconsulte  de  premier  ordre. 
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cées  côte  à  côte,  ayant  une  largeur  de  l^SS  sur  0™12 
d'épaisseur,  ne  portant  aucune  inscription,  mais  servant 
de  couvercles  à  deux  cercueils  formés  par  des  pierres 
posées  verticalement  sur  la  terre  elle-même. 

«  Les  détails  de  cette  découverte  oqt  été  constatés  par 
M.  l'abbé  Moïse  Pasquier,  curé  de  Villeloin-Coulange, 
qui  les  a  relatés  dans  la  Semaine  religieuse  du  diocèse  de 
Tours,  du  25  mars  1921. 

«  C'est  dans  une  de  ces  tombes  que  se  trouvait  la  crosse 
qui  fait  l'objet  de  cette  communication.  Elle  semblait  pla- 
cée sur  l'épaule  droite  d'un  squelette  baignant  dans  leau, 
mais  la  hampe  de  bois  n'existait  plus,  et  il  n'en  restait 
que  le  sabot  de  bronze  et  un  anneau  de  métal ,  qui 
devait  maintenir  le  crosseron  fiché  à  l'extrémité  de  la 
hampe. 

«  Ce  crosseron  seul  demeure  assez  bien  conservé  pour 
qu'il  soit  possible  d'en  examiner  le  caractère.  Haut  de 
0'"20,  il  est  formé  par  une  tige  d'ivoire,  coupée  au  milieu 
par  un  nœud  de  trois  rondelles  de  même  matière,  assem- 
blées au-dessus  du  pivot  destiné  à  entrer  dans  la  hampe. 
La  partie  supérieure  se  recourbe  dans  une  volute  à  simple 
révolution,  dont  l'extrémité  se  termine  par  la  tête  de 
serpent  ou  de  dragon  traditionnelle  et  qui  ferme  la 
boucle. 

«  L'aspect  de  l'ensemble,  la  simplicité  de  sa  forme  et 
surtout  le  mouvement  incliné  de  la  tige,  qui  se  penche 
vers  l'intérieur,  permettent  d'attribuer  cet  objet  au 
XII*  siècle. 

«  Mais  ce  qui  le  rend  particulièrement  intéressant,  ce 
sont  les  ornements,  gravés  et  plusieurs  fois  répétés,  dont 
sa  surface  est  revêtue.  A  première  vue,  ils  donnent  l'as- 
pect d'une  grosse  fleur  de  lis  dans  le  dernier  état  de  sa 
forme  héraldique.  Cependant  il  ne  faut  pas  s'y  tromper  : 
il  s'agit  ici  d'une  sorte  d'ampoule,  à  la  large  panse  et  au 
col  étroit,  d'où  s'échappe  un  rameau  rigide  qui  se  subdi- 
vise en  trois  branches,  celle  du  milieu  demeurant  droite 
tandis  que  les  deux  autres  se  recourbent  latéralement 
avec  symétrie  et  se  terminent  par  un  bouton. 
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«  Noire  confrère  M.  Prinet,  qui  a  bien  voulu  examiner 
cette  figure,  compare  l'ampoule  au  vase  de  l'Annoncia- 
tion. Il  est  vrai  que  ce  n'est  qu'au  xiii^  siècle  qu'on  voit 
apparaître  dans  la  scène  de  la  Salutation  angélique  un 
vase  de  cette  forme  qui  deviendra  ensuite  constante,  et 
des  exemples  antérieurs  n'en  ont  pas  encore  été  appor- 
tés. Cependant  c'est  bien  un  vase  que  la  gravure  a  voulu 
représenter  sur  la  crosse  de  Villeloin  et  il  est  le  récipient 
d'un  véritable  bouquet  composé  de  trois  tiges  figurées 
par  des  rainures  qui,  en  réalité,  sont  des  feuilles  longues 
et  arrondies. 

«  Cet  ornement  rare,  exécuté  certainement  à  l'époque 
romane,  mérite  d'être  remarqué,  soit  qu'on  veuille  y  voir 
l'étape  d'une  évolution  qui  atteindra  plus  tard  son  déve- 
loppement complet  et  dont  notre  éminent  confrère 
M.  Prou  a  retrouvé,  en  Italie  surtout,  de  nombreux 
exemples  du  vi"  au  ix"^  siècle,  fleuron  trifolié  qui,  plus 
tard,  se  transformera  en  ce  que  l'on  nomme  la  fleur  de 
lis,  soit  plutôt  qu'il  soit  l'interprétation  d'un  motif  sim- 
plement inspiré  par  la  nature.  » 

M.  Lefebvre  des  Noëttes,  associé  correspondant  natio- 
nal, fait  une  communication  «  sur  l'attelage  du  cheval  en 
Chine  deux  siècles  avant  notre  ère,  sous  les  Han;  sur  le 
contraste  que  forme  cet  attelage  avec  l'attelage  antique 
en  usage  chez  tous  les  autres  peuples,  et  sur  la  décou- 
verte par  les  Chinois  de  la  bricole,  organe  de  traction 
rationnel,  quatorze  siècles  avant  son  apparition  en  Occi- 
dent. » 

i\lM.  Marquet  de  Vasselot,  Deshoulières  et  Maurice 
ajoutent  diverses  remarques. 

M.  Jules  Formigé,  associé  correspondant  national,  lit 
une  note  sur  les  machines  des  décors  mobiles  dans  les 
théâtres  antiques  : 

«  La  machinerie  motrice  des  décors  des  théâtres  antiques 
est  encore  mal  connue.  Les  descriptions  des  textes  sont 
forcément  assez  vagues  :  elles  s'appliquent  aux  résultats 
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obtenus  bien  plus  qu'aux  moyens  employés  pour  les  obte- 
nir. Quant  aux  machines  elles-mêmes,  étant  en  bois,  elles 
ont  complètement  disparu;  nous  ne  possédons  pour  les 
étudier  que  les  entailles  et  les  traces  qu'elles  ont  laissées 
sur  les  maçonneries. 

«  11  est  cependant  une  source  de  renseignements  à 
laquelle  on  n'a  pas  eu  recours  jusqu'ici,  et  qui  seml)le 
donner  quelques  précisions,  c'est  un  des  ouvrages  d'Hé- 
ron d'Alexandrie,  écrit  au  ii*'  siècle  av.  J.-C,  surles  J///o- 
mates.  M.  Prou,  ingénieur  civil,  a  présenté  à  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  un  mémoire  très  inté- 
ressant sur  cet  ouvrage'.  J'en  ai  retenu  quelques  points 
que  je  vais  exposer,  en  renvoyant  pouv  les  détails  au 
savant  mémoire  de  M.  V.  Prou. 

«  D'une  manière  générale,  tous  les  mouvements  des 
décors  mobiles  se  ramènent  à  deux  :  1"  le  glissement 
horizontal  ou  vertical;  2°  la  rotation  autour  d'un  axe  hori- 
zontal ou  vertical. 

«  Ils  sont  obtenus  par  la  traction  de  câbles  soumis  à 
l'action  de  contrepoids-moteurs. 

«  Ces  principes  sont  restés  immuables  depuis  les  Grecs 
jusqu'à  nos  jours  :  on  trouve  les  mêmes  machines  au 
théâtre  de  Syracuse  et  à  l'Opéra  de  Paris.  Ces  traditions 
millénaires  (que  seul  l'emploi  du  fer  et  de  l'électricité 
va  faire  disparaître)  sont  donc  connues  exactement  : 
Héron  d'Alexandrie  nous  montre  qu'elles  existaient  déjà 
de  son  temps  et  que  dans  les  théâtres  d'automates  elles 
étaient  identiques,  leur  dimension  seule  se  trouvant 
réduite.  Je  crois  donc  qu'on  possède  dans  Héron 
d'Alexandrie  la  description  des  principes  des  grandes 
machineries  de  théâtres. 

«  Parlons  d'abord  des  moteurs,  c'est-à-dire  des  contre- 
poids.  Dans  nos  machineries  modernes,   les  machinistes 


1.  Prou  (V.),  Les  théâtres  d'anlomules  en  Grèce  nu  11'  siècle 
avant  l'ère  chrétienne  (dans  Ins  Mémoires  présentes  par  divers 
savants  à  lAcadéinio  des  inscriptions  cl  itellcs-lellres,  l"  série, 
vol.  IX,  2'  partie,  p.  117  cl  suiv.). 
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n'agissent  pas  directement  sur  les  décors  :  la  raison  en 
est  évidente.  Ils  produiraient  au  moyen  des  treuils  des 
mouvements  lents,  saccadés  et  uniformes.  Ils  élèvent  donc 
des  contrepoids  au  sommet  de  leur  course,  où  ceux-ci 
demeurent  comme  des  accumulateurs  de  force  prêts  à 
agir  :  selon  qu'on  les  charge  plus  ou  moins,  et  qu'on  les 
abandonne  à  leur  course  librement  ou  en  freinant,  ils  pro- 
duisent au  moment  voulu  un  effet  plus  ou  moins  rapide, 
mais  homogène  et  continu.  Héron  d'Alexandrie  nous 
montre  qu'il  connaissait  parfaitement  cela;  et  la  machi- 
nerie des  rideaux  de  scène  repose  uniquement  sur  ce  prin- 
cipe dans  tous  les  théâtres  antiques. 

«  Pour  transmettre  l'effort  des  contrepoids  aux  décors 
mobiles,  on  usait  de  câbles.  Il  est  facile  de  comprendre 
combien  il  était  nécessaire  d'éviter  le  changement  de 
longueur  de  ces  câbles,  sous  l'action  de  la  chaleur  ou  de 
l'humidité.  L'ouvrage  cité  nous  apprend  comment  on  s'y 
prenait^.  On  suspendait  longtemps  ces  cordages  en  les 
soumettant  à  l'action  d'un  poids,  puis  on  les  plongeait 
dans  un  bain  de  cire  et  de  résine.  On  conçoit  que  cette 
préparation  collait  les  fibres,  remplissait  les  vides  et  s'op- 
posait à  l'humidité;  elle  avait  aussi  l'avantage  d'augmen- 
ter la  durée  et  de  diminuer  l'usure. 

«  Il  est  probable  que  dans  certains  cas  on  plaçait  sur 
le  cours  des  câbles  ce  que  nous  appelons  des  volants  dans 
nos  machines  modernes,  c'est-à-dire  des  cylindres  très 
lourds  dont  le  pouvoir  d'inertie  régularisait  le  mouvement. 
J'ai  trouvé  en  effet  dans  les  théâtres,  notamment  à  Arles 
et,  tout  récemment  à  Fréjus,  de  gros  cylindres  de  pierre, 
à  axe  carré,  qui  semblent  bien  répondre  à  cette  desti- 
nation. 

«  Lorsqu'on  avait  à  produire  plusieurs  mouvements 
simultanés,  on  actionnait  plusieurs  câbles  au  moyen  d'un 
contrepoids  unique.  Lorsque  ces  mouvements  devaient  être 
d'ampleur  inégale,  on  employait  des  tambours  accouplés  de 

1.  Prou  (V.),  Les  Ihénlres  d'aulonwlcs  en  Grèce  au  II'  siècle 
avant  l'ère  chrétienne,  p.  173. 
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diamètres  différents,  de  sorte  que,  pour  un  tour  de  l'en- 
semble, les  longueurs  de  câbles  enroulées  étaient  moindres 
pour  les  petits  diamètres  que  pour  les  grands.  Héron 
d'Alexandrie  nous  montre  que  l'on  connaissait  cela  de  son 
temps  ' . 

«  Venons-en  maintenant  aux  mouvements  exercés  sur 
les  décors  eux-mêmes. 

«  D'abord  le  glissement  dans  un  même  plan  de  la 
scena  ductilis,  ayant  pour  but  par  exemple  de  démas- 
quer un  décor  plan  placé  derrière  un  autre.  11  est  fort 
probable  que  ce  glissement  était  facilité  en  diminuant  les 
frottements  sur  les  cadres  fixes  servant  de  guidages.  On 
avait  d'abord  le  graissage  et  peut-être  d'autres  moyens 
que  nous  ne  connaissons  pas  :  par  exemple  au  xyiii*^  siècle 
et  même  au  xix^  on  se  servait  de  poudre  de  graphite. 
Nous  savons  d'ailleurs  que  les  anciens  balaient  leurs  vais- 
seaux sur  la  plage  au  moyen  de  planchers  graissés. 

«  Mais  il  est  probable  qu'on  usait  aussi  des  frottements 
sur  rouleaux,  puisqu'on  employait  ce  procédé  pour  le 
déplacement  des  gros  blocs  de  construction.  Héron 
d'Alexandrie  nous  fait  connaître  un  autre  moyen  qui  est 
bien  fait  pour  nous  rendre  modestes  :  c'est  le  roulement 
à  billes.  Il  conseille  en  effet  pour  les  théâtres  de  marion- 
nettes de  faire  glisser  les  mobiles  sur  un  lit  de  grains  de 
millet  ou  de  sénevé  qui  sont  légers  et  glissants.  Le  prin- 
cipe étant  connu,  il  est  parfaitement  admissible  qu'on 
l'ait  employé  en  grand  avec  des  billes  en  bronze  par 
exemple. 

«  Héron  d'Alexandrie  indique  aussi  un  autre  moyen ^  : 
la  toile  du  décor  est  fixée  à  chaque  extrémité  à  un  axe 
vertical;  l'un  s'enroule  pendant  que  l'autre  se  déroule. 
Mais  le  flottement  de  la  toile,  môme  tendue,  rendrait  cela 
impossible  dans  un  décor  trop  grand. 

«  Pour  le  pivotement,  scena  versilis,  un  problème  très 

1.  Prou  (V.),  Les  Ihéàlres  d'auloindles  en  Grèce  au  II'  siècle 
avant  l'ère  chrétienne,  \).  172. 

2.  Ibid.,  p.  234. 
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délicat  était  celui  des  trigônes  :  on  sait  que  ces  prismes 
triangulaires,  montés  en  série  et  peints  sur  chaque  face, 
représentaient  des  tableaux  qui  se  raccordaient.  Lorsque 
pour  un  changement  à  vue  on  imprimait  à  tous  ces  tri- 
gônes un  mouvement  rotatif  d'un  tiers  de  tour,  il  impor- 
tait au  plus  haut  point  que  tous  tournassent  en  même 
temps  et  s'arrêtassent  rigoureusement  au  même  point. 
L'usage  d  une  série  de  câbles  plus  ou  moins  extensibles 
ne  pouvait  pas  donner  satisfaction.  Là  encore  Héron 
d'Alexandrie  fo;.rnil  la  solution  :  un  arbre  horizontal 
passe  tangent  aux  pivots  verticaux  à  mouvoir'  et  est 
relié  à  eux  par  un  petit  câble  enroulé  en  spirale^;  quand 
l'arbre  enroule  le  câble,  celui-ci  se  déroule  sur  les  axes 
qui  tournent.  Cette  disposition  réduit  au  minimum  la 
longueur  des  câbles;  elle  est  appliquée  par  l'auteur  à 
l'ouverture  et  à  la  fermeture  de  deux  vantaux  de 
portes •*.  A  mon  avis,  ces  câbles,  même  petits,  n'auraient 
pas  donné  entière  satisfaction  pour  les  trigônes.  Mais, 
l'arbre  de  transmission  étant  admis,  on  peut  penser  qu'il 
agissait  sur  les  axes  au  moyen  de  roues  dentées  telles  que 
nous  les  décrit  Vitruve  :  le  système  est  ainsi  parfait  et 
prête  aux  combinaisons  les  plus  variées,  transmission 
angulaire,  mouvements  rétrogrades  ou  alternés,  etc. 

«  Tels  sont  les  enseignements  qu'on  peut  tirer  d'Hé- 
ron d'Alexandrie  :  on  voit  qu'ils  éclairent  beaucoup  la 
question. 

«  En  terminant  cette  note  sur  les  machines  théâtrales, 
je  crois  à  propos  de  signaler  les  traces  nombreuses  des 
trappes  qui  s'ouvraient  dans  la  plate-forme  de  la  scène, 
notamment  à  Arles,  à  Dougga,  à  Fréjus,  à  Pompéi,  à 
Vaison,  à  Vintimille.  Leur  base  s'appuyait  sur  un  grand 
bloc  de  pierre,  où  des  trous  carrés  indiquent  les  mon- 
tants et  des  trous  ronds  (oîi  quelques  douilles  métal- 
liques  sont    conservées)   marquent  la    place   des    pivots 

1.  Prou  (V.),  Les  Ihéâlres  d'automates  en  Grèce  au  11°  siècle 
(liant  l'ère  chrétienne,  j».  182. 
'2.  IbicL,  p.  184. 
3.  Ibift.,  |).  221. 
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moteurs.  On  descendait  sous  la  scène  par  1'  «  escalier  de 
«  Charon  »,  comme  dit  PoUux,  encore  bien  visible  à  Arles 
et  à  Vaison. 

«  Enfin,  je  signale  une  dernière  particularité  :  le  même 
PoUux  nous  apprend  qu'il  y  avait  au-dessus  des  portes 
des  hôtes  deux  machines  et  que  celle  de  gauche  faisait 
voir  les  dieux  et  les  héros.  Il  s'agit  évidemment  des 
treuils  qui  enlevaient  les  personnages  au  moyen  d'un  fil 
teinté  invisible.  Or,  j'ai  reconstitué  à  Orange  les  char- 
pentes du  grand  toit  et  les  arcs  qui  leur  servaient  de  sup- 
port et  j'ai  remarqué  que  le  point  indiqué  par  Pollux 
était  le  seul  favorable  pour  l'établissement  de  ces  ma- 
chines :  en  effet,  elles  portent  là  sur  un  arc  et  n'ajoutent 
aucune  surcharge  au  toit  ;  de  plus,  en  cet  endroit,  la  hau- 
teur des  charpentes  est  telle  qu'il  est  possible  de  se  mou- 
voir et  de  se  tenir  debout  entre  le  plafond  soutenu  par 
ces  charpentes  et  les  tuiles  qui  les  recouvraient.  Il  est 
vraisemblable  qu'un  caisson  du  plafond  était  mobile  et 
qu'il  s'ouvrait  au  moment  propice  pour  l'apparition  ou  la 
disparition  du  cleus  ex  niaclnna.  » 

iM.  Monceaux  présente  quelques  observations. 

Séance  du  3  Mai. 

Présidence  de  M.  J.  Maurick,  président. 
Ouvrages  offerts  : 

DuRRiEU  (comte  P.).  Journée  van  Eyck.  Discours  prononcé 

à  Gand,  le  4  octobre  1920.  Gand,  1921,  in-8«. 
Hure  (M"*  A.).  Origine  et  formation  du  fer  dans  le  Scno- 

nais.   Ses   exploitations   et   ses   fonderies  dans  l  Yonne. 

Auxerre,  1920,  in-8'\  une  carte. 
Lauer  (Ph.).  Diplôme  inédit  de  Cliarles  le  Simple  en  faveur 

de  l'abbaye  de  San-Juan  de  Las  Abadesas  (Catalogne) 

(kjuin  899).  Paris,  1921,  in-8o. 
Mély   (F.    de).   Nos   vieilles   cathédrales   et   leurs   maîtres 

d'œuvre.  Paris,  1920,  in-B",  4  pi. 
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Le  président  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle 
M.  P.  Collinet,  associé  correspondant  national,  pose  sa 
candidature  au  siège  actuellement  vacant  de  membre 
résidant. 

M.  l'abbé  Sautel  est  élu  associé  correspondant  national. 

M.  le  comte  Durrieu,  membre  honoraire,  montre,  par 
la  communication  d'un  portrait  du  roi  d'Ecosse  Jacques  IV, 
mort  en  1513  alors  qu'il  combattait  pour  la  France,  que 
le  détail  héraldique  de  la  licorne,  servant  de  support  à 
l'écusson  actuel  de  la  Grande-Bretagne,  n'est  pas  un 
emblème  anglais,  mais  un  emblème  écossais. 

M.  M.  Prinet,  membre  résidant,  présente  quelques 
remarques  sur  le  chardon  et  la  licorne  employés  comme 
emblèmes  par  les  rois  d'Ecosse.  Les  plus  anciens  monu- 
ments où  on  les  trouve  représentés  à  ce  titre  datent  du 
règne  de  Jacques  III  (14(30-1488).  Bien  que  l'on  constate, 
à  partir  de  Jacques  IV  (1488-1513),  que  les  rois  d'Ecosse 
portaient  des  colliers  formés  de  chardons,  il  ne  semble 
pas  qu'il  ait  existé  dans  les  Iles  britanniques  un  véritable 
ordre  chevaleresque  du  Chardon  avant  1687. 

Mgr  Batiffol,  membre  résidant,  discute  l'hypothèse 
récente  qui  voudrait  attribuer  le  canon  de  la  messe 
romaine  à  Firmicus  Maternus. 

M.M.  Monceaux  et  Martha  formulent  quelques  observa- 
tions. 

Séance  du  1 1  Mai. 

Présidence  de  M.  J.  Maurice,  président. 

M.  H.  Stein,  membre  résidant,  revient  sur  la  question, 
traitée  par  M.  de  Mély,  dans  une  précédente  séance,  de 
1  identillcation  de  l'architecte  Pierre  de  Montereau  avec 
un  Petrus  de  Miislcrolo,  miles,  qu'on  rencontre  dans  les 
textes    du    milieu    du    xiii^   siècle.    Quoi   qu'en    pensent 
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M.  l'abbé  de  Launay  et  ceux  qui  professent  après  lui  la 
même  opinion,  cette  identification  est  inadmissible,  la 
qualification  de  magister  donnée  à  Pierre  de  Montereau 
(voir  son  épitaphe)  ne  pouvant  en  aucun  cas  s'appliquer  à 
un  chevalier  :  Petriis  de  Musterolo,  miles,  était  seigneur- 
châtelain  de  Montreuil-sous-Bois,  près  de  Paris,  et  n'a 
aucun  rapport  de  famille  ni  d'origine  avec  l'architecte  de 
Saint-Denis  et  de  Saint-Germain-des-Prés.  L'hypothèse 
mise  en  avant  par  l'abbé  de  Launay  est  insoutenable. 

Dans  sa  communication,  M.  de  Mély  assure  que  l'on  a 
toujours  confondu  Pierre  et  Eudes,  tous  deux  archi- 
tectes; où  donc  cette  confusion  a-t-elle  été  faite?  Bien  au 
contraire,  leur  parenté  a  été  admise  depuis  longtemps 
[Les  architectes  des  cutliédrales  gothiques,  p.  56).  Par 
contre,  il  continue  à  donner  l'année  12(3(5  comme  date  de 
la  mort  de  Pierre  de  Montereau,  qui  est  1267.  Il  croit 
devoir  s'inscrire  en  faux  contre  l'opinion,  admise  partout 
le  monde  aujourd'hui,  de  la  participation  de  Pierre  de 
Montereau  à  la  construction  de  Saint-Denis,  et  ouvre,  à 
ce  propos,  dans  le  domaine  de  la  philologie,  une  discus- 
sion où  il  s'égare  peut-être,  car  la  présence  de  Pierre  de 
Montereau  à  Saint-Denis  est  un  argument  de  plus  en 
faveur  de  cette  participation.  Et  sa  science  philologique 
devi-ait  bien  plutôt  lui  faire  admetti'e  que  Montreuil  et 
Montereau  ne  sont  qu'un  seul  et  même  nom  (cf.  Longnon, 
Les  noms  de  lieu  de  la  France,  t.  I,  p.  69),  dont  la  finale 
est  assourdie  dans  le  second  cas  :  ce  qui  aurait  dû  le  dis- 
penser d'enlrer  dans  une  discussion  stérile  et  sans  portée. 

M.  L.  Deraaison,  associé  correspondant  national,  entre- 
tient la  Société  de  diverses  statues  et  sculptures  de  la 
cathédrale  de  Reims,  ainsi  ([ue  des  maîtres  d'œuvre  de 
ce  monument. 

«  Dans  un  article  publié  récemment  dans  la  Gazette  des 
beau.v-arts*,  M.  Mâle  a  confirmé  i)ar  des  arguments  tout 
à  fait  décisifs  les  explications  qui  avaient  été  données  au 

1.  Février  1921,  \>.  73-8S, 
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sujet  de  plusieurs  statues  de  la  cathédrale  de  Reims  et 
présenté,  en  même  temps,  des  vues  toutes  nouvelles  sur 
divers  problèmes  qui  n'avaient  pas  encore  reçu  de  solu- 
tions satifaisantes.  Je  ne  puis  que  m'associer  entièrement 
à  ses  conclusions.  Ainsi,  il  me  paraît  bien  que  les  person- 
nages, vêtus  en  pèlerins,  qui  figurent  sur  la  façade  occi- 
dentale, de  chaque  côté  de  la  grande  rose,  sont  les  dis- 
ciples d'EmmaiJs,  comme,  du  reste,  M.  P.  Vitry  l'avait 
déjà  démontré.  Les  autres  statues,  abritées  dans  les 
niches  des  contreforts  voisins,  Jésus-Christ  portant  aussi 
les  attributs  d'un  pèlerin,  sainte  Marie-Madeleine,  saint 
Pierre,  saint  Jean,  le  Christ  montrant  la  plaie  de  son  côté 
à  saint  Thomas,  nous  offrent  toutes  le  même  enseignement 
et  forment  le  cycle  de  la  Résurrection. 

«  Je  reconnais  aussi,  sans  aucune  difficulté,  que  la  sta- 
tue de  femme  placée  à  la  gauche  de  Siméon  dans  le  groupe 
de  la  Présentation,  à  l'entrée  de  la  porte  centrale,  a  des 
traits  trop  jeunes  pour  représenter  la  prophétesse  Anne, 
comme  on  l'a  toujours  prétendu  jusqu'à  présent.  C'est  la 
suivante  qui  accompagne  d'ordinaire  la  sainte  Vierge  au 
Temple,  et  que  l'on  retrouve  au  petit  portail  de  la  cathé- 
drale de  Rouen. 

«  Au  portail  septentrional  de  Notre-Dame  de  Reiras,  le 
troisième  registre  du  tympan  est  consacré  tout  entier  à 
l'histoire  de  Job,  qui  se  trouve  mêlée  d'une  façon  assez 
singulière  à  des  épisodes  de  la  vie  de  saint  Rémi  et  de 
saint  >'icaise.  Du  côté  droit,  une  scène  avait  été  prise  à 
tort  pour  le  commencement  de  l'histoire  de  la  jeune  fille 
de  Toulouse  guérie  par  saint  Rémi;  en  réalité,  elle  figure 
les  messagers  annonçant  à  Job  les  malheurs  qui  l'ont 
frappé.  La  chose  est  si  évidente  que  l'on  peut  s'étonner 
qu'elle  n'ait  pas  encore  été  reconnue  jusqu'ici.  M.  Mâle  a 
prouvé  en  outre,  avec  une  complète  certitude,  que  la 
grande  statue  du  même  portail,  au  côté  droit  de  saint 
Rémi,  ne  peut  être  que  Job.  Comme  elle  est  placée  près 
de  saint  Rerai  recevant  la  sainte  Ampoule,  il  était  assez 
naturel,  au  premier  abord,  d'y  voir  Clovis.  C'était, 
disait-on,  Clovis  baptisé,  revêtu  de  la  robe  des  catéchu- 
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mènes  ;  mais  le  nimbe  sculpté  derrière  sa  tête  rend  cette 
attribution  impossible.  Au  contraire,  la  calotte  dont  il  est 
coiffé,  son  manteau  et  sa  tunique  constituent  bien  le  cos- 
tume que  les  prophètes  et  les  patriarches  portent  à  peu 
près  constamment  dans  notre  cathédrale.  Enfin,  son  type 
physique  est  le  même  que  dans  les  figures  de  Job  du  tym- 
pan. «  Les  statues  rangées  des  deux  côtés  du  portail,  con- 
«  dut  très  justement  M.  Mâle,  sont  les  héros  mêmes  qui 
«  ont  été  célébrés  dans  les  registres  du  tympan  :  saint 
«  Nicaise,  sainte  Eutropie,  saint  Rémi  et  le  patriarche 
«  Job.  » 

«  Une  statue  que  l'on  voit  sur  l'ébrasement  de  la  porte 
de  gauche  de  la  façade  occidentale  avait  été  désignée  fort 
arbitrairement  sous  le  nom  de  sainte  Cilinie,  mère  de 
saint  Rémi,  ou  de  sainte  Clotilde,  l'épouse  de  Clovis.  C'est 
certainement  une  reine  ou  une  impératrice,  car  elle  a  la 
tête  ceinte  d'une  couronne.  M.  Mâle  pense  qu'elle  doit 
être  sainte  Hélène.  J'ai  moi-même,  et  pour  des  motifs 
identiques,  soutenu  cette  opinion  dès  l'année  191G  dans 
une  note  lue  à  la  Société  des  Antiquaires  ' .  J'ai  fait  obser- 
ver alors  que  sainte  Hélène  était  particulièrement  vénérée 
dans  le  diocèse  de  Reims,  que  ses  relicpies  étaient  conser- 
vées en  l'abbaye  d'Hautvillers  et  (ju'un  des  principaux 
épisodes  de  sa  vie,  l'invention  de  la  vraie  Croix,  est  pré- 
cisément figure  sur  un  contrefort  voisin  de  la  statue.  Je 
suis  heureux  de  constater  (jue  .M.  Mâle  s'est  rencontré 
avec  moi  sur  ce  point. 

«  Cette  scène  de  l'invention  de  la  Croix  peut  compter 
parmi  les  meilleures  sculptures  de  la  cathédrale  de  Reims, 
si  riche  en  chefs-d'œuvre.  On  apprendra  avec  plaisir 
quelle  est  loin  d'être  anéantie,  malgré  les  regrettables 
dommages  qu'elle  a  subis  pendant  la  guerre.  La  plupart 
des  personnages  ont  été  sauvés,  et  les  têtes,  si  belles  et  si 
expressives,  sont  toutes  demeurées  intactes. 

«  Si  je  suis  en  plein  accord  avec  M.  Mâle  pour  tout  ce 
fjui  concerne  l'iconographie  de  la  cathédrale,  je  me  per- 

1.  Année  I91G,  séance  du  22  mars,  f>.  188. 
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mettrai  de  faire  quelques  réserves  sur  la  question  aujour- 
d'hui si  controversée  du  premier  maître  de  l'œuvre  qui  en 
a  conçu  le  plan. 

«  Pour  ranger  dans  un  ordre  certain  les  architectes 
dont  les  inscriptions  du  labyrinthe  nous  ont  conservé  les 
noms,  il  est  fâcheux,  j'en  conviens,  que  ces  inscriptions 
ne  nous  aient  donné  aucune  date.  Mais,  pour  l'un  d'eux 
au  moins,  les  documents  d'archives  permettent  de  sup- 
pléer à  ce  silence.  Nous  savons,  en  effet,  par  un  cahier  de 
l'assise  d'une  taille,  que  Bernard  de  Soissons  vivait  en 
1287.  Ce  détail  a  bien  son  importance;  il  nous  permet  de 
placer  d'une  façon  indubitable  ce  maître  de  l'œuvre  au 
dernier  rang.  C'était  bien  celui  que  je  lui  avais  assigné 
avant  de  connaître  le  document  en  question,  en  m'ap- 
puyant  uniquement  sur  la  mention  des  travaux  qu'il  avait 
accomplis  en  la  cathédrale,  d'après  la  légende  du  laby- 
rinthe. Pour  les  autres  aussi,  l'indication  de  la  part  qu'ils 
ont  prise  successivement  à  la  construction  permet,  à 
mon  avis,  de  déterminer  avec  une  certaine  précision  leur 
ordre  chronologique.  Je  place  Jean  d'Orbais  le  premier 
parce  qu'il  a,  dit  l'inscription,  commencé  la  coiffe  de 
l'église  et  que  cette  coiffe,  suivant  moi,  n'est  autre  que  le 
chevet. 

«  Tout  récemment,  il  est  vrai,  M.  Deneux  a  soutenu  que 
par  coiffe  il  fallait  entendre  non  le  chevet,  mais  simple- 
ment la  voûte  du  chœur  avec  la  charpente  et  la  toiture 
qui  la  recouvrent.  D'où  il  résulterait  qu'il  est  impossible 
de  maintenir  Jean  d'Orbais  au  premier  rang.  C'est  là  une 
opinion  qu'il  est  bien  permis  de  ne  point  partager.  Non, 
Jean  d'Orbais  n'a  pas  été  un  simple  charpentier,  auteur  de 
la  couverture  du  chœur.  Au  xiii*^  siècle,  le  maître  char- 
pentier était  un  personnage  subalterne  qui  travaillait  sous 
la  direction  et  le  contrôle  de  l'architecte  principal.  Il 
n'aurait  eu  aucun  titre  à  figurer  dans  le  labyrinthe.  Dans 
une  enquête  de  l'année  1364,  le  «  magister  carpentarius 
«  ecclesie  Remensis  »,  Henri  de  Saint-Denis,  paraît 
comme  expert  en  la  compagnie  de  Colard  Quarré,  maître 
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couvreur  de  la  même  église'.  Ce  sont  de  modestes  arti- 
sans qui  remplissent  dans  la  construction  un  rôle  secon- 
daire. Le  maître  de  l'œuvre  était  alors  Gilles  de  Saint- 
Nicaise  ;  ils  étaient  sans  nul  doute  placés  sous  ses  ordres. 

M  M.  Mâle,  après  avoir  éliminé  Jean  d'Orbais,  reprend 
une  opinion  ancienne,  d'après  laquelle  le  premier  archi- 
tecte de  la  cathédrale  serait  un  personnage  rejirésenté 
dans  le  médaillon  central  du  labyrinthe.  L'opinion  qui  a 
prévalu  en  ces  derniers  temps  y  voit  plutôt  l'archevêque 
Aubri  de  Humbert,  qui  posa  la  première  pierre  de  l'édi- 
tîce.  Après  un  examen  attentif  du  dessin  du  labyrinthe, 
exécuté  au  \vi^  siècle  par  Jacques  Cellier,  M.  Mâle  pense 
au  contraire  que  l'on  a  bien  alTaire  à  un  architecte; 
d'après  lui,  sa  silhouette  diffère  peu  de  celle  des  person- 
nages figurés  dans  les  autres  médaillons;  il  lui  semble 
même  qu'il  a,  comme  eux,  «  une  sorte  de  manteau  court 
«  sur  les  épaules  ».  J'avoue  que  j'éprouve  une  tout  autre 
impression.  Autant  que  je  puis  en  juger  par  le  croquis  un 
peu  sommaire  de  Cellier,  je  persiste  à  reconnaître  dans 
la  figure  dont  il  s'agit  un  prélat  portant  ses  vêtements 
épiscopaux.  Sa  robe  longue,  qui  semble  par  derrière  traî- 
ner sur  le  sol,  n'est  point  le  costume  d'un  laïque,  et  je  ne 
lui  trouve  aucun  rapport  avec  les  habillements  des  autres 
personnages,  maîtres  des  œuvres  bien  authentiques,  carac- 
térisés par  les  attributs  de  leur  profession.  Ceux-ci  ont 
des  cottes  courtes  <|ui  laissent  le  bas  de  la  jambe  à  décou- 
vert. C'est  bien  là  le  costume  des  bourgeois  et  des  arti- 
sans de  cette  époque,  celui  que  porte  aussi  Hugues  Liber- 
gier,  l'architecte  de  Saint-Mcaise,  sur  sa  pierre  tombale 
conservée  en  la  cathédrale  de  Reims.  J'ajouterai  qu'au- 
tour du  col  du  personnage  que  je  considère  comme  un 
archevêque  on  croit  distinguer  comme  la  trace  d'un 
araict. 

«    Knfin,    l'exemple    du     lal>yrinthe    de    la    cathédrale 

1.  Conrjrès  arc lu'o logique  de   hnince,  tenu  à  Heims  en  1911, 
t.  II,  1».  16Î. 
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d'Amiens  où  l'évêque  fondateur  de  l'église  figure  en 
bonne  place  au  milieu  des  architectes,  s'il  n'a  pas  une 
valeur  décisive  pour  le  labyrinthe  de  Reims,  crée  du 
moins  une  présomption  assez  forte  en  faveur  de  l'inter- 
prétation que  nous  proposons.  En  effet,  ces  deux  laby- 
rinthes étaient  contemporains  et  paraissent  avoir  été  faits 
sous  une  inspiration  commune;  ils  semblent  bien  avoir  eu 
le  même  caractère  et  le  même  but,  celui  de  perpétuer  le 
souvenir  des  prélats  qui  ont  décidé  la  construction  de 
leurs  cathédrales  et  des  maîtres  qui  se  sont  chargés  de 
l'exécution  de  leurs  projets. 

«  M.  Mâle  produit  comme  un  argument  sans  réplique 
la  légende  que  Cellier  a  inscrite  au-dessous  de  son  dessin  : 
«  C'est  le  dedalus  qui  est  dedans  la  nef,  et  les  personnages 
«  qui  sont  dedans  représentent  les  architectes  qui  ont  con- 
«  duit  l'œuvre  de  l'édifice  de  ladicte  église.  »  U  est  clair, 
ajoute-t-il,  «  que  pour  lui  les  cinq  personnages  sont  cinq 
«  architectes.  »  Mais  en  se  servant  de  cette  formule  géné- 
rale, vraie  dans  son  ensemble  à  une  exception  près,  est-il 
bien  sûr  que  Cellier  ait  eu  des  intentions  si  précises?  .fe 
ne  suis  pas  certain,  d'ailleurs,  qu'il  ait  pu  lire  complète- 
ment les  inscriptions  gravées  auprès  des  cinq  person- 
nages. S'il  ne  les  a  pas  reproduites,  c'est  peut-être  parce 
qu'elles  étaient  déjà  en  partie  effacées  et  qu'il  n'a  pu  les 
déchiffrer  entièrement.  M.  Mâle  a  fait  observer  lui-même 
que  le  personnage  du  milieu  «  était  déjà  usé  par  le  pas 
«  des  générations;  on  ne  voyait  ni  sa  tête,  ni  ses  mains, 
«  ni  ses  pieds  ».  Dans  ces  conditions,  il  est  bien  vraisem- 
blable que  l'inscription  qui  l'accompagnait  avait  aussi 
disparu.  Si  donc  Cellier  a  bien  réellenient  pris  ce  person- 
nage pour  un  architecte,  c'était  de  sa  part  une  simple 
conjecture  et  non  l'affirmation  d'un  fait  attesté  par  un 
document  authentique. 

«  U  faut,  ce  me  semble,  attribuer  moins  d'autorité 
encore  aux  opinions  émises  au  xvn^  siècle  par  le  chanoine 
Pierre  Cocquault  et  en  1779  par  le  journaliste  Havé.  Ils 
n'ont  pas,  nous  dit-on,  a  imaginé  un  instant  que  le  per- 
((  sonnage  du  centre  pût  être  un  archevêque.  »  C'était  assez 


—  203  — 

naturel  de  leur  part;  n'ayant  pu  lire,  au  moins  en  partie, 
que  les  inscriptions  des  médaiiions  des  angles  qui  leur 
donnaient  des  noms  d'architectes,  ils  ont  cru  qu'il  devait 
en  être  de  même  pour  celui  dont  ils  n'avaient  pu  déchif- 
frer l'inscription  et  dont  la  qualité  leur  restait  inconnue. 
La  figure,  qui  était  probablement  plus  altérée  encore  qu'au 
temps  de  Cellier,  ne  pouvait  leur  être  d'un  grand  secours. 
On  ne  s'étonnera  donc  pas  qu'ils  n'aient  point  pensé  à  un 
archevêque;  ils  ignoraient  sans  doute  aussi  à  peu  près  le 
labyrinthe  d'Amiens  qui  aurait  pu  leur  suggérer  la  vraie 
solution. 

«  Ainsi  les  affirmations  «  de  ces  trois  témoins  qui 
«  représentent  trois  siècles  »  me  paraissent  fort  peu  con- 
vaincantes. Ce  sont  de  leur  part  des  impressions  toutes 
personnelles.  Au  fond,  ils  n'en  savaient  pas  plus  que 
nous,  puisqu'ils  n'avaient  pu  utiliser  l'inscription,  dont  le 
témoignage  seul  eût  été  décisif. 

«  L'opinion,  d'ailleurs,  sur  ce  sujet,  a  été  loin  d'être 
unanime.  S'il  m'est  permis  à  mon  tour  de  citer  un  écri- 
vain du  XIX*  siècle,  je  rappellerai  que  Louis  Paris,  dans 
son  excellent  mémoire  sur  Le  jubé  et  le  labyrinthe  dans 
la  cathédrale  de  Reims,  publié  en  1885,  s'est  prononcé,  en 
termes  fort  judicieux,  pour  l'arclievêtiueAubri  dellumbert. 

«  Je  ne  puis  donc  adopter  l'idée  d'un  maître  de  l'œuvre 
dont  le  nom  restera  à  jamais  inconnu  et  que  l'on  avait 
représenté  au  centre  du  labyrinthe  «  plus  grand  que  les 
«  autres,  parce  qu'en  effet  on  le  jugeait  plus  grand.  »  On 
n'a  donné  à  cette  image  une  plus  forte  taille  que  dans  le 
but  bien  sin)ple  de  la  mettre  en  proportion  avec  le  mé- 
daillon central,  dont  les  dimensions,  par  suite  de  la  con- 
figuration du  labyrinthe,  étaient  supérieures  à  celles  des 
médaillons  des  quatre  angles.  Au  reste,  le  prélat  fonda- 
teur de  la  cathédrale  avait  droit,  tout  aussi  bien  que  l'ar- 
chitecte primitif,  à  une  place  d'honneur.  » 

M.  I*.  Collinet,  associé  correspondant  national,  étudie 
les  noms  de  famille  dérivés  de  Dominicus ,  tels  que 
Domange,  Doraergue,  Mangin,  etc. 
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MM.  le  comte  Delaborde,  Chénon,  le  comte  Durrieu, 
Monceaux,  Prinet  et  Maurice  formulent  quelques  re- 
marques. 

Séance  du  18  Mai. 

Présidence  de  M.  J.  Maurice,  président. 

Ouvrage  offert  : 

Vassel   (Eusèbe).   /:tudes  puniques.  XI.  Les  animaux  des 
stèles  de  Cartilage.  Le  naja  liaje. 

M.  le  comte  H.-K.  Delaborde,  membre  résidant,  com- 
plète les  observations  qu'il  avait  faites  lors  de  la  dernière 
séance  à  la  suite  de  la  communication  de  M.  Collinet  sur 
les  noms  dérivés  de  Dominicus. 

M.  M.  Aubert,  associé  correspondant  national,  présente 
quelques  photographies  des  peintures  exécutées  à  la  fin 
du  xv^  siècle  sur  les  murs  de  la  chapelle  de  Selles-Saint- 
Denis  en  Sologne  et  qui  représentent  des  scènes  de  l'his- 
toire de  saint  Genou.  Il  souhaite  que  l'on  puisse  faire  le 
plus  tôt  possible  à  la  toiture  de  cette  chapelle  les  répara- 
tions indispensables  qui  sauveraient  des  peintures  déjà 
très  endommagées. 

M.  P.  Monceaux,  membre  résidant,  communique  des 
plombs  à  légendes  latines  trouvés  à  Carthage  par  le 
R.  P.  Delattre,  associé  corres[)ondant  national,  directeur 
du  Musée  Lavigerie  : 

«  1.  —  Carthage.  Moitié  d'un  plomb.  Sur  chacune  des 
faces,  restes  d'une  inscription  latine  en  quatre  lignes  : 

£  ///  ///  ///  ///  ///  ;/;  ///  S 

MP  ///  ///  w  ///  ///  TO 

PAT///  ///OC  CI 

CIV  ///  ///  GNTIS 

pat\ri]ciu[s'\.  Occi[d\entis . 
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«  2.  —  Carthage.  Plomb  de  0"'025  environ  de  dia- 
mètre. D'un  côté,  un  monogramme  cruciforme,  très 
mutilé  : 

» 

T 

///  ///  0-E 

/// 

/// 

«  Sur  l'autre  face,  restes  d'une  inscription  latine  en 
quatre  lignes  : 

//;  ///  ///  /;/ 
///  ///  /;/  /// 
//.'  /'/  IST  istritis. 

RIUS 

«  3.  —  Carthage.  Plomb  de  0'"023  de  diamètre.  La 
face,  aujourd'hui  pi-esque  fruste,  présentait  peut-être  le 
buste  d'un  personnage  nimbé.  Au  revers,  un  monogranjrae 
cruciforme  : 

/// 
T 

A 
Séance  du  25  Mai. 

Présidence  de  M.  J.  Malrici;,  président. 

M.  René  Fage,  associé  correspondant  national,  com- 
munique à  la  Société  les  résultats  de  son  enquête  sur 
l'expansion  des  Clochers-murs  hors  de  la  France.  Il  signale 
les  nombreux  édifices  de  ce  genre  qui  se  rencontrent 
dans  le  nord  de  l'Espagne  à  peu  de  distance  de  la  route 
de  Saint-Jacques-de-Compostelle,  à  Sant-Aniol,  à  Aja,  à 
Eunate,  à  Montgrony,  à  Puigmal,  à  Oviedo,  à  Perelade, 
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etc.  Leur  apparition  n'est  pas  constatée  en  Espagne  avant 
le  XIII®  siècle,  époque  oîi  s'exerçait  l'influence  des  moines 
de  Cîteaux.  Ces  clochers,  presque  tous  à  deux  baies  et  à 
pignon  obtus,  rappellent  par  leur  type  ceux  de  La  Lla- 
gonne,  de  Coral  et  de  La  Sère  dans  la  zone  pyrénéenne 
française. 

«  A.  mesure  qu'on  s'éloigne  de  notre  frontière,  dans  le 
sud  et  le  centre  de  l'Espagne,  en  Portugal,  l'influence  est 
moins  sensible;  à  peine  relève-t-on  quelques  exemplaires 
épars  de  ces  campaniles  à  murs  plats. 

«  Inconnus  ou  très  exceptionnels  dans  nos  provinces 
du  nord-est,  les  clochers-murs  ne  se  sont  pas  répandus 
dans  les  pays  limitrophes.  Ils  sont  extrêmement  rares  en 
Belgique,  en  Hollande,  en  Allemagne.  Dans  la  Suisse,  où 
on  en  comptait  un  certain  nombre  au  xv"  siècle,  ils 
auront  bientôt  complètement  disparu. 

0  En  Italie,  pays  par  excellence  des  pèlerinages,  des 
échanges  commerciaux  avec  la  France,  des  pénétrations 
intellectuelles,  on  voit  d'assez  nombreux  clochers-murs 
du  XII*  ou  du  XIII*  siècle,  notamment  à  Badia-d'Isola,  à 
Majione,  à  San-Quirico-d'Osenna,  à  San-Remigio,  à 
Lecce,  à  Soleto,  à  Montesantangelo,  à  Venise  (église 
Saint-Martial).  Ils  sont,  presque  tous,  percés  de  deux 
baies  et  amortis  en  pignon  obtus.  Celui  de  la  cathédrale 
de  Monreale,  en  Sicile,  du  type  rectangulaire,  est  un  des 
plus  beaux  et  des  plus  importants. 

«  Il  paraît  certain  que  c'est  le  centre  et  le  midi  de  la 
France  qui  ont  exercé  leur  influence  sur  l'Italie  comme 
sur  l'Espagne. 

«  L'Angleterre  s'est  inspirée  de  notre  Bretagne.  Ses 
clochers  d'Askham-Bryan,  du  xu*  siècle,  de  Little-Caster- 
ton,  de  Little-Coxwell  et  de  Skellon,  du  xiii*  siècle,  sont 
simples,  percés  d'une  ou  deux  baies,  amortis  en  pignon 
obtus,  comme  les  clochers  bretons  du  moyen  âge.  Comme 
eux,  ils  ont  évolué  aux  xiv*  et  xv*  siècles,  transformant 
leur  pignon  en  une  flèche. 

«  L'ancien  royaume  de  Chypre  ne  s'est  pas  borné  à 
nous  emprunter  les  plans  et  les  modèles  de  beaucoup  de 
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ses  grandes  églises  gothiques.  Il  a  adopté  en  même  temps 
nos  modestes  clochers-murs.  A  Faraagouste  et  à  Lapais, 
nous  en  voyons  des  exemplaires  du  type  à  pignon  et  du 
type  rectangulaire,  remontant  au  xin*^  et  au  xiv^  siècle.  A 
Pirga,  un  gracieux  clocheton  à  une  baie  date  du  xv^  siècle. 

«  En  Russie,  enfin,  dès  le  xv*  siècle,  le  clocher-mur 
rectangulaire  a  fait  son  apparition.  Le  beau  clocher  isolé 
de  Viasiomy  date  de  1590.  Celui  de  Pskoff  est  plus  ancien. 
Ce  type  s'est  répandu  surtout  dans  le  gouvernement  de 
Moscou,  sans  qu'il  soit  possible  de  préciser  une  influence 
française  immédiate.  Le  style  moscovite  ne  l'a  pas  défi- 
guré. » 

M.  Deshoulières  ajoute  quelques  observations. 

M.  Coutil,  associé  correspondant  national,  décrit  les 
fouilles  pratiquées  dans  l'église  de  Rugles  (Eure)  et  signale 
les  églises  de  Normandie  qui  peuvent  remontera  l'époque 
carolingienne.  Il  fait  connaître  que  les  matériaux  dont  est 
construite  l'église  de  Rugles  furent  empruntés  à  une  villa 
romaine  et  estime,  à  cause  de  la  présence  de  chaînages 
de  briques,  que  cet  édifice  peut  être  considéré  comme 
carolingien.  Quant  à  Vopus  spicatum,  dont  il  existe  d'as- 
sez nombreux  exemples  en  Normandie,  il  le  croit  d'un  âge 
postérieur. 

M.  E.  LefèvrePontalis  présente  quelques  remarques,  no- 
tamment sur  l'emploi  de  ro/?«.s  spicatum  qui  s'est  prolongé 
assez  tardivement.  L'absence  de  contreforts  et  la  présence 
de  cordons  de  briques  horizontaux  sont,  au  contraire,  des 
signes  d'ancienneté. 

M.  .1.  Formigé  ajoute  cette  observation  que,  à  l'époque 
romaine,  la  brique  traverse  le  mur  dans  toute  son  épais- 
seur, tandis  que,  plus  tard,  elle  ne  sert  que  d'ornement. 

M.  Enlart  fait  également  diverses  remarques. 

M  .Iules  Formigé,  associé  correspondant  national,  lit 
la  note  suivante  : 

«  Il  existe  à  Saint-.lulien-le-Montagné  (Var)  une  église 
du  xii*-'  siècle  assez  intéressante  sur  la  façade  de  laquelle 
on  reniarque  un  curieux  panneau  d'ornement. 
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M  Ce  panneau  est  constitué  par  une  dalle,  de  marbre 
blanc,  qui  mesure  dans  son  état  actuel,  incomplet,  0'"80  de 
large  et  0'"65  de  haut.  Comme  il  n'existe  aucune  carrière 
de  marbre  blanc  dans  la  région,  il  faut  penser  que  cette 
matière  a  été  apportée  d'ailleurs  ou  qu'elle  a  été  emprun- 
tée à  un  fragment  romain  qu'on  a  retaillé. 

«  Une  large  bande  plate  encadre  le  panneau  à  gauche 
et  au-dessus;  à  droite,  cette  bande  est  beaucoup  plus 
étroite.  En  bas,  elle  n'existe  pas,  carde  ce  côté-là  le  pan- 
neau est  coupé. 

«  L'ornementation  se  compose  de  quatre  rangées  de 
cercles  enlacés,  comprenant  chacune  six  cercles.  Il  y  a 
l'amorce  d'une  cinquième  rangée  parle  bas.  Dans  chacun 
des  vingt-quatre  cercles  conservés  est  une  croix  ornée, 
comme  les  cercles,  d'une  nervure  en  creux.  Enfin,  les 
fonds  de  la  décoration  sont  munis  d'un  enduit  rouge. 

«  Ce  panneau  appartenait  à  un  ensemble,  car  il  existe 
trois  autres  fragments  identiques  qui  servent  à  murer  une 
baie  de  l'abside. 

«  Il  semble  donc  qu'il  provient  d'une  clôture  de  chœur, 
comme  celle  qu'on  voit  à  Saint-Vital  de  Ravenne  :  la  dis- 
position, comme  dans  les  balustrades  romaines,  compre- 
nait des  poteaux  de  marbre  à  rainures  dans  lesquels  s'em- 
boîtaient les  panneaux.  La  hauteur  était  0'"80,  de  sorte 
que,  dans  sa  position  actuelle,  le  panneau  est  couché. 
Cela  explique  l'inégalité  des  bandes  de  bordure  et  la  par- 
tie coupée. 

«  Ce  fragment  que  nous  estimons  être  d'époque  méro- 
vingienne est  donc  très  rare,  d'autant  plus  qu'il  est  en 
marbre  blanc. 

«  Il  n'est  malheureusement  pas  possible  de  dire  avec 
certitude  s  il  a  été  sculpté  surplace,  ni  s'il  provient  d'une 
église  qui  a  précédé  celle  actuelle,  ni  s'il  a  été  apporté 
d'un  autre  pays.  Cependant,  on  peut  faire  remarquer  que 
Saint-Julien-le-Montagné  a  été  riche  au  moyen  âge  :  le 
village  conserve  encore  de  beaux  remparts  et  de  nom- 
breuses maisons  intéressantes.  En  outre,  le  village,  situé 
sur  une  colline   abrupte,   est  très  isolé.  On   serait  donc 
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tenté  de  penser  qu'il  y  a  eu  une  église  primitive  antérieure 
à  celle  du  xn^  siècle  et  que  le  fragment  en  provient.  » 

M.  E.  Chénon,  membre  résidant,  communique  le  résul- 
tat de  ses  recherches  sur  les  origines  familiales  du  capi- 
taine Louis  d'Ars  : 

«  Louis  d'Ars,  qui  fut  le  maître  de  Bayard,  s'est  illus- 
tré dans  les  guerres  d'Italie  sous  Louis  XII  et  François  \". 
Il  est  célèbre  notamment  pour  sa  brillante  résistance  à 
Gonzalve  de  Cordoue'.  Mais,  malgré  cette  célébrité,  ses 
origines  familiales  sont  encore  inconnues.  On  sait  seule- 
ment qu'il  tirait  son  surnom  à\irs  d'une  petite  seigneu- 
rie des  environs  de  La  Châtre-en-Berry,  où  il  est  né  vers 
1465,  et  dont  il  devint  seigneur  vers  1505.  Pour  retrou- 
ver le  nom  de  ses  ascendants,  il  faut  rechercher  d'où  lui 
sont  venues  les  diverses  seigneuries  qu'il  a  possédées  en 
Berry,  savoir  :  Ars  et  Montlevic,  fiefs  mouvant  de  la 
baronnie  de  La  Châtre;  Aize,  fief  mouvant  de  la  baronnie 
de  Graçay;  La  Ferté-Sainte-Fauste,  fief  mouvant  de  la 
seigneurie  de  Vouillon;  et  Pruniers,  fief  mouvant  de  l'ab- 
baye de  Saint-Sulpice-de-la-Xef,  à  Bourges. 

«  Louis  d'Ars  devint  seigneur  (ï Ars  vers  1505,  à  la 
mort  de  Perrin  des  Ages  (ou  des  Aiges),  mari  de  Fran- 
çoise de  Villelune,  lequel  en  était  seigneur  en  1482  et 
devait  prendre  part  en  1488  à  la  campagne  de  Bretagne 
comme  capitaine  au  service  de  Charles  VIII.  Perrin  des 
Ages,  dont  le  nom  véritable  est  resté  également  inconnu 
jusqu'à  présent,  avait  succédé,  comme  seigneur  d'Ars,  à 
Perrin  II  de  Bourges,  qui  avait  épousé  vers  1435  Philippe 
de  la  Celle,  dame  de  Montlevic  et  veuve  de  Jean  Cléret. 
Perrin  II  avait  hérité  Ars  de  sa  mère  Marguerite  d'Ars, 
laquelle  avait  épousé  vers  1405  Perrin  I'"''  de  Bourges, 
d'une  famille  établie  depuis  le  xiii''  siècle  dans  les  envi- 
rons de  Vatan  (Indre).  —  Louis  d'Ars  avait  trouvé  égale- 
ment la  seigneurie  de  Montle^'ic  dans  la  succession  de 
Perrin    des  Ages,    qui    l'avait    héritée    (avant    1489)    de 

1.  Cf.  de  Raynal,  Hist.  du  Bernj,  Bourges,  1845-1847,  t.  III, 
p.  274-276. 
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Michel  Cléret,  fils  du  premier  lit  de  Philippe  de  la  Celle, 
épouse  en  secondes  noces  de  Perrin  II  de  Bourges.  Perrin 
des  Ages  était  évidemment  le  fils  de  Perrin  II  et  de  Phi- 
lippe de  la  Celle  et  par  suite  le  frère  utérin  de  Michel 
Cléret.  —  La  seigneurie  d'Aize  appartenait  en  1446  à 
Eustache  de  Bourges,  sœur  de  Perrin  II  et  veuve  de  Jean 
de  la  Châtre,  écuyer.  Elle  passa  ensuite  à  Perrin  des  Ages, 
puis  à  Louis  d'Ars.  —  Les  deux  seigneuries  de  La  Ferté- 
Sainte-Fauste  et  de  Pruniers  appartenaient,  en  1482,  à 
«  Hélyon  de  Bourges,  dit  d'Ars  »,  fils  de  Perrin  II  de 
Bourges  et  de  Philippe  de  la  Celle.  Hélyon  d'Ars  les 
transmit  ensuite  à  .lacques  d'Ars,  qui  devait  être  son  fils 
et  qui  en  était  seigneur  en  1512.  Jacques  d'Ars  dut  mou- 
rir sans  postérité,  car  peu  après  on  retrouve  les  deux 
fiefs  entre  les  mains  de  Louis  d'Ars,  qui,  en  1520,  n'était 
plus  seigneur  de  Pruniers,  mais  qui  le  resta  toujours  de 
La  Ferté-Sainte-Fauste. 

«  Il  résulte  forcément  de  cet  exposé  que  Louis  d'Ars 
appartenait  à  la  famille  de  Bourges.  Il  était  arrière-petit- 
fils  de  Perrin  1^"^  de  Bourges  et  de  Marguerite  d'Ars,  petit- 
fils  de  Perrin  II  de  Bourges  et  de  Philippe  de  la  Celle,  fils 
de  Perrin  III  de  Bourges,  dit  des  Ages,  et  de  Françoise 
de  Villelune,  petit-neveu  d'Euslache  de  Bourges,  neveu 
d'Hélyon  de  Bourges,  dit  d'Ars,  et  cousin  germain  de 
Jacques  d'Ars.  —  Ajoutons  qu'il  mourut  sans  postérité, 
non  pas  à  la  bataille  de  Pavie  en  1525  (comme  on  l'a  sou- 
vent dit),  mais  entre  avril  1527  et  1530.  Il  laissait  trois 
sœurs  :  Marguerite  d'Ars,  qui  devint  dame  d'Ars;  Ca- 
brielle  d'Ars,  qui  hérita  de  Montlevic;  et  Florentine 
d'Ars,  qui  mourut  en  même  temps  que  lui  et  dont  les 
enfants  possédaient  La  Ferté-Sainle-Fauste  en  1530.  La 
seigneurie  d'Aize  fut  partagée  en  1540  entre  Marguerite, 
Gabrielle,  et  les  enfants  de  Florentine,  Louis  et  Bertrande 
de  Ceris.  Ainsi  achèvent  de  s'éclairer  les  origines  fami- 
liales du  capitaine  Louis  de  Bourges,  dit  d'Ars*.  » 

1.  Pour  les  détails  et  l'indication  des  sources,  voir  Mémoires  des 
Antiquaires  du  Centre,  t.  XL  (sous  presse). 
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Séance  du  1"  Juin. 

Présidence  de  M.  J.  Maurice,  président. 

Ouvrages  offerts  : 

Monceaux    (P.).   Une   im'ocation  au  «   Christus  inedicus  » 

sur  une  pierre  de  Tinigad.  Paris,  1920,  in-S". 
— Martyrs  de  Djeniila.  Paris,  1920,  in-8°. 

M.  M.  Aubert  est  élu  membre  résidant. 

MM.  Louis  Réau,  Roger  Clément  et  M.  Fosseyeux  sont 
élus  associés  correspondants  nationaux. 

Séance  du  8  Juin. 

Présidence  de  M.  J.  Toutain,  l'^'"  vice-président. 

Oui'rages  offerts  : 

DiEUDONNÉ   (A.).    Les  conditions   du   denier  parisis  et  du 

denier  tournois  sous  les  premiers  Capétiens.  S.  1.,  s.  d., 

in-8°. 
— Les  poids  du  moyen  âge  et  la  numismatique  d'après 

une  étude  publiée  en  190G.  Paris,  s.  d.,  in-S", 
Roy  (M.).  Le  livre  d'heures  de  Henri  Canelle,  élu  à   Sens 

en  1575,  et  son   hôtel  à   Tonnerre.   Sens,   1921,   in-8**, 

une  pi. 

Le  président  offre  les  félicitations  de  la  Société  à 
M.  H.  Stein,  membre  résidant,  et  à  M.  Labande,  associé 
correspondant  national,  à  qui  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  vient  de  décerner  de  très  importantes 
récompenses. 

M.  R.  Grand,  associé  correspondant  national,  lit  une 
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note  sur  les  «  gisants  »  de  bois  en  France  à  propos  d'une 
statue  funéraire  de  l'église  du  Temple,  en  Carenloir  (Mor- 
bihan) : 

«  La  petite  église,  assez  pauvre  et  sans  intérêt  archi- 
tectural, qui  sert  à  l'exercice  du  culte  dans  la  section  de 
paroisse,  ou,  comme  on  disait  en  Bretagne,  dans  la 
«  trêve  »  du  Temple,  en  la  commune  de  Carentoir  (Mor- 
bihan), tire  son  nom  d'une  ancienne  commanderie  des 
Templiers,  dont  elle  est  aujourd'hui  le  seul  vestige.  Située 
sur  une  route  écartée,  dans  une  région'  purement  agri- 
cole, éloignée  de  tout  centre  urbain  et  même  de  toute 
gare,  elle  est  dépourvue  de  curiosités  naturelles  ou  artis- 
tiques susceptibles  d'y  attirer  les  touristes. 

«  Cela  explique  comment  la  statue  funéraire  qui  s'y 
trouve  conservée  et  que  nous  avons  l'honneur  de  signaler 
ici  a  pu  rester  jusqu'à  présent  presque  ignorée,  si  l'on 
excepte  deux  brèves  mentions  qui  en  furent  faites  dans 
des  ouvrages  locaux,  l'une  en  1847,  par  Cayot-Delandre 
dans  sa  description  du  Morbihan',  l'autre  récemment, 
par  M.  l'abbé  Leclaire  dans  une  monographie  de  la  pa- 
roisse de  Carentoir.  Son  intérêt  n'avait  pas  échappé  à  mon 
confrère  M.  de  La  Marliniére,  archiviste  du  Morbihan,  au 
cours  d'une  de  ses  tournées  d'inspection  ;  c'est  à  son  ami- 
tié que  je  dois  l'épreuv»;  photographicjue  qui  me  permet 
d'en  donner  la  reproduction. 

«  La  statue  est  placée  à  l'intérieur  de  l'église  dans  une 
simple  excavation  de  la  maçonnerie  grossière  dont  est 
formé  le  mur  nord  du  chœur ^. 

M  Elle  est  entièrement  en  chêne,  tout  rongé  par  le 
temps  qui  a  diminué  son  épaisseur  au  point  d'effacer  bien 
des  reliefs,  par  suite  beaucoup  de  détails,  et  de  réduire  le 

1.  Canl.  de  La  Gacilly,  arr.  de  Vannes. 

2.  Le  Morbihan.  Vannes,  1847,  in-8-,  p.  283. 

3.  Cayol-Delandre  a|»|>elle  cet  enfoncement  un  «  tombeau  ». 
L'expression  est  trop  ambitieuse.  C'est  un  simple  trou  bien  indigne 
de  ce  qu'il  contient  et  (jui  vise  évidemment  à  imiter  le  véritable 
enfeu  où  devait  <^tre  couchée  la  statue,  dans  la  chapelle  des  Tem- 
pliers que  l'édilice  actuel  a  remplacée. 
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personnage  à  ses  éléments  essentiels',  raais  sans  pouvoir 
lui  enlever  l'impression  de  grandeur  sereine  que  dé- 
gagent ses  lignes  simples  et  vraies  et  que  proclame  naï- 
vement cette  expression  populaire  par  laquelle  les  parois- 
siens la  désignent  aujourd'hui  :  le  saint  dormant. 

«  Le  personnage,  qui  doit  être  un  Templier  ou  un  che- 
valier de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  est  étendu  sur  le  dos, 
les  mains  jointes  sur  la  poitrine.  Il  est  vêtu  d'une  longue 
«  cotte  à  armer  »  ou  surcot  laissant  découvert  le  cou, 
ainsi  que  le  haut  de  la  gorge,  et  tombant  au-dessous  du 
genou.  J^a  tête,  nue,  est  encadrée  de  cheveux  mi-longs 
qui  couvrent  les  oreilles  et  se  terminent  en  rouleau  sur  le 
cou  ;  elle  repose  sur  un  coussin  plat,  de  forme  rectangu- 
laire. Le  bout  du  nez  manque;  le  menton  est  imberbe;  il 
semble  qu'une  moustache  aux  pointes  légèrement  tom- 
bantes ombrageait  la  lèvre.  IVIalgré  ce  mauvais  état  de 
conservation,  la  physionomie  donne  encore  l'impression 
de  calme  et  de  paix  que  l'artiste  avait  cherchée  et  que 
rend  mal  la  photographie. 

«  L'épée,  à  poignée  courte,  à  lame  large  et  longue,  se 
devine,  pendue  au  flanc  gauche  par  un  baudrier  qui 
tombe  au-dessous  de  la  ceinture.  Les  pieds  sont  entière- 
ment détruits,  la  jambe  gauche  aussi,  et  de  la  droite  il  ne 
subsiste  qu'un  moignon  amaigri  au  point  d'avoir  perdu 
tout  modelé.  Des  mains,  il  manque  la  partie  supérieure, 
c'est-à-dire  les  quatre  doigts  levés  dans  le  geste  de  îa 
prière  et  qui  étaient  taillés  dans  un  morceau  de  bois  dif- 
férent du  bloc  principal  auquel  le  rattachaient  deux 
tenons,  dont  les  mortaises  se  voient  encore.  A  la  hauteur 
du  genou  gauche,  un  trou,  qui  intrigue  les  rares  visiteurs, 
n'est  autre  chose  que  la  place  d  un  fort  nœud  de  chêne 
qui  s'est  enlevé  tout  d'une  pièce. 

«  Le  costume,  l'équipement,  l'atlilude,  la  coiffure,  le 
style  général,   tout,  dans   cette  œuvre  qui  dut  être  fort 

1.  Cayot-Delaiidrc  disait  déjà  en  t8i7,  avec  quelque  exagération, 
il  est  vrai  :  «  Tout  cela  tombe  en  poussière  par  vétusté  et  par 
défaut  de  soin.  » 
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belle,  semble  dénoter  la  fin  du  règne  de  saint  Louis,  soit, 
approximativement,  le  dernier  tiers  du  xni*^  siècle. 

«  A  voir  le  caractère  assez  fruste  de  la  statue  dans  son 
état  actuel,  on  pourrait  être  tenté  de  croire  qu'elle  fut 
seulement  une  «  âme  »  de  bois  destinée  à  supporter  une 
enveloppe  métallique  :  plaques  d'argent  ou  de  cuivre 
dorées  ou  non,  émaillées  ou  non.  Il  n'en  est  certainement 
rien.  D'abord,  parce  qu'elle  offre,  malgré  sa  vétusté,  des 
traces  d'un  modelé  qui  n'existe  pas  sur  les  «  âmes  »,  que 
les  sculpteurs  se  contentaient  d'épanneler,  de  tailler  à 
grands  pans  de  bois  par  méplats  successifs,  sur  lesquels 
on  pût  appliquer  exactement  les  plaques  de  métal  mar- 
telé; puis  parce  qu'elle  porte  des  traces  de  peinture,  déjà 
signalées  en  1847'.  Donc,  elle  n'était  pas  destinée  à  être 
recouverte. 

«  En  cherchant  des  renseignements  sur  l'usage  des 
«  gisants  »  de  bois  en  France,  nous  avons  été  étonné  de 
voir  que  cette  question  n'avait  été,  à  notre  connaissance, 
traitée  encore  par  aucun  auteur.  Cela  nous  a  amené 
à  constater  aussi  la  rareté,  dans  notre  pays,  de  ce  genre 
de  sculpture  funéraire  et  à  nous  demander  s'il  n'y  était 
pas  d'importation  étrangère. 

«  Un  rapide  coup  de  sonde,  —  qui  n'a  rien,  d'ailleurs, 
d'une  enquête  définitive,  —  ne  nous  a  révélé  jusqu'ici 
l'existence  en  France,  à  l'heure  actuelle,  que  de  trois 
«  gisants  »  de  bois  en  dehors  de  celui  de  Carentoir. 

«  Le  premier  est  celui  d'Isabelle  d'Angoulêrae^,  femme 

1.  Voir  Cayot-Delandre,  ibUI. 

1.  El  non  |)as  d'Éléonoie  de  Guyenne,  femme  de  Henri  II  Plan- 
tagenèt,  roi  d'Angleterre,  (jui  mourut  en  1204,  ainsi  (|ue  l'a  cru 
M.  Fryer  {Woodcn  mnmimenlal  ef/t'oies  in  Eiujland  and  Wales, 
publ.  dans  Airluieotogia,  bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
Londres,  1909,  2°  série,  vol.  .\I,  p.  5'20,  et  tirage  à  part  avec  nom- 
breuses illuslralions).  L'auteur  de  celle  excellente  étude  table  sur 
celle  erreur  d'attribution  jiour  assigner  aux  statues  de  bois  fran- 
çaises une  origine  plus  ancienne  qu'à  celles  d'Angleterre,  ce  qui 
est,  d'ailleurs,  possible. 
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de  Jean  sans  Terre,  puis  de  Hugues  X  de  Lusignan, 
comte  de  la  Marche,  morte  en  1246.  Il  en  est  fait  mention 
dans  le  volume  du  Congrès  archéologique  de  France  tenu 
à  Angers-Saumur  en  1910'. 

«  Le  second  représente  Blanche  de  Champagne,  femme 
de  Jean  I",  duc  de  Bretagne,  morte  en  1283.  Cette  statue, 
qui  provient  de  l'abbaye  de  >'Qtre-Dame-de-la-Joie,  près 
d'IIennebont  (Morbihan),  se  trouve  au  Louvre  depuis  son 
acquisition  par  l'État  en  1873.  C'est  un  bel  ouvrage  d'art 


Stoliie  funéraire  de  Blanche  de  Champagne 
provenant  de   l'abbaye   de   la  Joie  {Morbihan) 

'  (Au  Musée  du  Louvre). 

industriel,  dont  I'  «  âme  «  de  bois  est  revêtue  de  plaques 
de  cuivre  partiellement  émaillées  et  qui  dut  être  exécuté 
dans  les  féconds  ateliers  de  Limoges  au  commencement  du 
Mv*'  siècle. 

((  Le  troisième,  enfin,  figure  Gilles  de  Bretagne,  «  le 
pauvre  Gilles  »  dont  la  légende  populaire  a  poétisé  et 
amplifié  la  dramatique  aventure.  Troisième  fils  du  duc 
Jean  V,  emprisonné  au  château  de  la  llardouinaie  (Côtes- 
du-Nord)  à  cause  de  ses  relations  amicales  avec  1  Angle- 
terre, il  fut  étranglé  en  son  cachot  le  25  avril  1450  dans 
des  circonstances  qui  permirent  à  une  partie  de  l'opinion 
publique  et  des  historiens  de  Bretagne  de  faire  remonter 


1.  Congrès   archéologir/iir   de  France,    lUlO,  Caen,   Delesques, 
in-8°,  p.  54  (avec  une  phologravurel. 
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à  son  frère  le  duc  François  V  la  responsabilité  morale  de 
ce  crime.  Enterré  à  l'abbaye  de  Boquien  (Côtes-dii-Nord), 
sa  tombe,  recouverte  d'une  dalle  d'ardoise,  nous  apprend 

Alain  Bouchart,  fut 
ornée  d'une  statue  de 
bois\  conservée  de- 
puis 1847  au  Musée  de 
Saint  -  Brieuc  ,  grâce 
aux  soins  éclairés  de 
M.  A.  de  Barthélémy, 
qui  l'avait  retrouvée 
dans  la  grange  d'une 
ferme  et  qui  la  si- 
gnala, en  1873,  à  l'at- 
tention de  ses  con- 
frères de  la  Société 
des  Antiquaires  de 
France-,  en  accom- 
pagnant sa  communi- 
cation d'un  dessin, 
du  reste  assez  mé- 
diocre. 

«  Ainsi  (ju'on  en 
pourra  juger  par  la 
reproduction  photo- 
graphique ci-contre, 
le  jeune  prince  est 
r(;présenlé  les  jambes 
allongées  reposant 
sur  un  chien  très 
grossièrement  figuré, 
une  longue  épée  au 
côté,  les  bras  rame- 
Statue  funéraire  de  Gilles  de  Bretagne  nés  sur  la  poitrine, 
(Au  Musée  de  Saint-Brieuc).  la  tête,  nue,  appuyée 


1.  Alain  Boucharl,  Grandes  Chroniques  de  Bretagne,  fol.  201. 

2.  Procès-verbaux  de  la  Société  des  Anliqxiaires  de  France, 
1873,  1).  57. 
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sur  un  double  coussin  et  sous  un  dais  en  accolade  qu'ac- 
costent deux  anges  tenant  chacun  un  écusson  carré,  en 
bannière.  Celui  de  droite  seul  lisible  porte  «  d'hermines 
à  la  bordure  engrêlée  de  «  gueules  »,  armes  qui  sont 
répétées  sur  le  surcot  recouvrant  jusqu'à  mi-cuisses  seu- 
lement l'armure  de  plates  dont  le  corps  est  entièrement 
revêtu.  Les  avant-bras  et  les  mains  font  complètement 
défaut.  La  statue  est  peinte. 

(i  En  contraste  avec  ce  très  petit  nombre  de  statues 
funéraires  en  bois  existant  en  France,  —  nombre  que 
nous  n'avons  nullement  l'outrecuidance  de  considérer 
comme  définitif,  —  l'Angleterre  dresse  une  liste,  qui  n'est 
peut-être  pas  complète  non  plus  et  qui  ne  comprend  pas 
l'Irlande,  de  quatre-vingt-treize  «  wooden  effigies  »,  plus 
ou  moins  bien  conservées  au  début  du  xx"  siècle  dans  le 
Royaume-Uni. 

«  M.  Fryer,  dans  un  important  mémoire  présenté  en 
1908  à  la  Société  des  Antiquaires  de  Londres,  a  étudié  en 
détail  ces  œuvres  qu'il  considère  comme  assez  caractéris- 
tiques de  l'art  anglais  du  moyen  âge,  «  représentative  of 
«  a  great  national  school  of  médiéval  handicraft  ».  Il  en 
dresse  le  catalogue  descriptif,  y  ajoutant  l'énumération 
des  monuments  disparus  dont  il  a  pu  trouver  une  men- 
tion certaine. 

«  Il  en  résulte  que  la  plus  ancienne  statue  funéraire  en 
bois  dont  l'existence  soit  signalée  en  Angleterre  est  celle, 
aujourd'hui  détruite,  de  Caducan,  évêque  de  Rangor,  (jui 
niourul  moine  à  Abbey-Hore,  dans  le  Ilerefordshire,  en 
1225.  L'on  considère  généralement  (jue  la  plus  vieille  de 
celles  qui  subsistent  serait  celle  qu'on  dit  représenter  le 
duc  R()i)erl  de  Normandie,  conservée  dans  la  cathédrale 
de  Gloucester  et  qui  daterait  des  environs  de  1280,  à  moins 
que  ce  ne  soit  celles  de  Simon  Borard  et  de  sa  femme,  à 
Clifton- Revues  (Buckinghamshire).  La  période  la  plus 
féconde  est  celle  des  premières  années  du  xiv*  siècle. 
La  production  anglaise  semble  presque  s'arrêter  vers 
1360  et  cette  éclipse  serait  totale  pendant  tout  le 
xv"  siècle  d'après  M.  Fryer;   mais  MM.    Prior  et  Gard- 
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ner'  attribuent  cinq  ou  six  statues  de  bois  à  cette  époque, 
qui  n'en  reste  pas  moins  très  pauvre;  c'est  le  moment  des 
pierres  plates  gravées.  Les  «  gisants  »  de  bois  se  retrouvent 
au  xvi"  siècle,  mais  plus  clairsemés  qu'au  moyen  âge,  et 
l'on  en  rencontre  encore  exceptionnellement  au  début  du 
XVII*  siècle. 

«  De  l'abondance  relative  de  ces  statues  de  bois  en 
Angleterre  et  de  leur  extrême  rareté  en  France,  faut-il 
conclure  que  celles  dont  nous  avons  ])arlé  sont  d'origine 
anglaise?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

«  Il  faudrait  au  moins  mettre  à  part  celle  du  Louvre, 
qui  a  tous  les  caractères  d'un  travail  limousin.  A  Limoges, 
dès  l'époque  romane,  on  a  donné  une  forme  de  bois 
comme  support  aux  plaques  de  métal  émaillées  ou  non. 
Exemple  :  les  bustes  ou  les  membres-reliquaires  si  nom- 
breux encore  un  peu  partout.  L'une  des  plus  belles  «  effi- 
gies »  de  bois  de  l'Angleterre  est  celle  de  Guillaume  de 
Valence,  comte  de  Pembroke,  quatrième  fils  d'Isabelle 
d'Angoulême,  conservée  à  l'abbaye  de  Westminster  et  qui 
est  couverte  de  plaques  de  cuivre  doré  ornées  d'émaux. 
L'on  doit  y  reconnaître  un  travail  limousin^;  ce  qui  n'a 
rien  d'étonnant,  si  l'on  considère  les  attaches  françaises 
du  prince  représenté,  qui  mourut  à  Bayonne  en  1296. 
L'effigie  de  Henri  V  d'Angleterre,  à  la  même  abbaye  de 
Westminster,  est  aussi  recouverte  de  plaques  métalliques. 

«  Il  semble  donc  que,  même  en  Angleterre,  quand  on 
désirait  perpétuer  par  une  riche  statue  la  mémoire  d'un 
personnage  particulièrement  élevé  dans  la  hiérarchie 
sociale,  comme  un  roi  ou  un  prince,  à  défaut  de  pierre 
l'on  se  servait  du  revêtement  métallique  gravé  ou  rehaussé 

1.  An  nccounl  of  médiéval  firjure-scnlplnre  in  England,  Cam- 
bridîje,  University  Press,  191'2,  p.  661  et  suiv.  Nombreuses  illus- 
trations. 

'2.  Voir  en  ce  sens  l'Histoire  de  l'art  de  M.  André  Michel,  t.  H, 
l"  partie,  \k  '208,  qui  en  donne  une  reproduction  ((ig.  167).  Toute- 
fois, MM.  Prior  et  Gardner  soutiennent  qu'il  faut  l'attribuer  à 
l'École  de  Londres,  dont  les  sculpteurs  se  seraient  contentés  de 
faire  venir  de  Limoges  les  émaux  qu'ils  y  appliquèrent. 
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d'émaux.  Et  cette  constatation  nous  amène  à  dire  que  la 
statue  funéraire  en  bois  ne  fut  probablement  jamais  une 
mode  préférée,  —  car  le  bois  est  matière  périssable,  diffi- 
cile à  entretenir,  à  protéger,  et,  dans  une  sépulture,  on 
cherche  avant  tout  la  plus  grande  pérennité  possible,  — 
mais  un  procédé  économique  adopté  pour  cette  raison,  de 
préférence  dans  les  pays  où  la  pierre  est  rare,  dans  ceux 
encore  où  elle  est  grossière  ou  trop  friable.  La  France, 
dans  son  ensemble  riche  en  pierre  calcaire  dure  et  fine, 
n'a  jamais  éprouvé  le  besoin  de  recourir  en  grand  à  cet 
expédient.  L'Angleterre,  au  contraire,  a  toujours  mani- 
festé une  réelle  prédilection  pour  les  œuvres  de  bois  et  la 
Bretagne,  où  le  granit  grossier  se  prête  mal,  en  dehors 
du  rayon  finistérien,  très  limité,  des  carrières  de  Kersan- 
ton,  au  travail  de  la  statuaire  et  au  modelé  des  figures,  la 
Bretagne  a  multiplié  à  l'infini  ces  statues  de  saints  en 
bois  qui  représentent  en  cette  province  toute  une  florai- 
son iconographique,  en  partie  originale,  sinon  toujours 
de  premier  ordre  du  point  de  vue  artistique,  et  qu'on  n'a 
pas  encore  étudiée  d  une  façon  méthodique;  elle  a  prodi- 
gué les  charpentes  compliquées,  les  lambris,  les  entraits 
et  les  sablières  sculptés,  les  opulents  mobiliers  d'église. 
Bien  d'étonnant,  dès  lors,  que  la  Bretagne  soit  la  région 
d'origine  de  trois  sur  quatre  des  «  gisants  »  de  bois  fran- 
çais dont  nous  avons  parlé. 

<(  Quand  on  peut  expliquer  facilement  un  phénomène 
artistique  ou  social  par  les  circonstances  locales,  il  est 
prudent  de  ne  recourir  à  l'explication  par  des  influences 
étrangères  que  si  elle  est  étayée  de  documents  certains. 
Or,  ceux-ci,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  font  à  présent 
défaut,  nous  semble-t-il. 

<<  L'on  doit  toutefois  reconnaître  qu'il  est  un  peu  trou- 
blant de  voir  que  ces  quatre  statues  ont  été  élevées  pré- 
cisément dans  la  contrée  (Bretagne-Anjou)  où  l'influence 
anglaise  s'est  le  plus  exercée  et  que,  d'autre  part,  Gilles 
de  Bretagne  fut  soutenu  par  les  Anglais  au  point  que  sa 
politique  anglophile  fut  la  cause  de  ses  malheurs  et  de 
son  assassinat. 
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a  Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  fallait  admettre  un  jour,  —  et 
nous  ne  le  croyons  pas,  —  que  l'idée  de  représenter  en 
bois  le  corps  d'un  défunt  nous  vint  d'outre-Manche,  où  les 
auteurs  anglais  ont  signalé  l'existence,  à  Londres  et  à 
Bristol  surtout  \  d'ateliers  florissants,  véritables  écoles 
de  sculpture  funéraire,  il  nous  paraîtra  du  moins  bien 
difficilement  possible  de  prétendre  que  l'exécution  de  ces 
statues  eut  lieu  en  Angleterre  ou  par  des  artistes  anglais, 
comme  cela  se  fit,  par  exemple,  pour  certains  objets 
d'albâtre 2  exportés  de  Grande-Bretagne. 

«  Cette  exécution  diffère,  en  effet,  totalement  de  la 
manière  anglaise.  Il  suffît  de  parcourir  dans  Fryer,  dans 
Prior  et  Gardner  ou  seulement  dans  ï Histoire  de  l'art 
d'André  Michel,  les  gravures  reproduisant  quelques-unes 
des  «  wooden  effigies  »  de  l'Angleterre  pour  saisir  immé- 
diatement la  différence  entre  ces  deux  manières,  différence 
qui  n'est  pas,  d'ailleurs,  spéciale  aux  «  gisants  »  de  bois, 
mais  qui  se  retrouve  dans  toutes  les  statues  funéraires,  de 
quelque  matière  qu'elles  soient  faites. 

«  Les  statues  anglaises  visent  à  donner  l'illusion  de  la  vie 
et  de  l'action,  à  représenter  le  défunt  dans  une  attitude 
noble  et  tel  que  ses  amis  ou  parents  ont  pu  le  voir  pendant 
son  existence  terrestre.  Il  aura  donc  les  yeux  ouverts,  le 
regard  vif  ou  même  provocant,  la  rête  couverte  d'un  «  bas- 
sinet »  ou  d'une  «  coiffe  »  de  mailles,  la  gorge  et  les 
épaules  garnies  d'un  «  camail  »,  les  jambes  croisées  l'une 
sur  l'autre,  «  cross-legged  »,  le  plus  souvent  un  bras  sur 
le  fourreau  de  son  épée,  l'autre  sur  la  poignée  de  cette 
épée  à  demi-tirée,  ou  bien  sur  son  cœur.  Les  statues  fran- 
çaises, sans  exception,  donnent,  au  contraire,  l'image  du 
sommeil  du  juste  endormi  dans  la  paix  du  Seigneur  :  le 

1.  Fryer,  op.  cit.;  voir  aussi  Prior  et  Gardner,  op.  cit.,  p.  552-558. 

2.  Si  nous  voyons,  au  début  du  xV  .siècle,  le  tombeau  de 
Jean  IV  de  Bretagne  expédié  d'Angleterre  pour  être  érigé  dans  la 
cathédrale  de  Nantes  par  les  artistes  anglais  ([ui  l'avaient  fait,  cela 
lient  peut-être  uniquement  à  ce  que  la  veuve  de  Jean  était  devenue 
reine  d'Angleterre  et  que  c'est  elle  qui  donnait  ainsi  à  son  premier 
mari  une  preuve  de  fidèle  souvenir  (Rymer,  Fœdera). 


—  223  — 

défunt  est  couché  sur  son  linceul,  les  jambes  étendues,  au 
repos,  l'épée  au  fourreau,  les  mains  jointes  dans  l'attitude 
de  la  prière,  la  tête  dégagée  de  l'armure,  les  yeux  clos, 
le  visage  calme  et  apaisé  pour  l'éternité.  Tout  un  monde 
sépare  ces  deux  conceptions,  représentatives  de  deux 
états  d'âme,  par  quoi  se  différencient  deux  races. 

«  En  résumé,  ce  que  nous  connaissons  des  «  gisants  » 
de  bois  existant  encore  en  notre  pays  montre  qu'ils  appar- 
tiennent sans  conteste  à  l'art  français,  au  moins  comme 
exécution.  » 

MM.  Aubert,  Enlart,  le  comte  Durrieu,  Lefebvre  des 
Noëttes,  Schlumbergeret  Prinet  ajoutent  différentes  obser- 
vations. 

M.  le  comte  de  Loisne,  membre  résidant,  fait  la  com- 
munication suivante  : 

«  Parmi  les  manuscrits  acquis  à  la  vente  du  célèbre 
bibliophile  anglais  sir  Thomas  Philipps,  dont  s'est  enri- 
chie, il  y  a  quehjues  années,  la  Bibliothèque  nationale, 
figui-e  l'ancien  cartulaire  de  la  commanderie  des  Templiers 
de  Sommereux',  classé  sous  le  n°  1934  des  nouvelles 
acquisitions  latines*.  Il  fournit  une  conlril)ution  impor- 
tante à  l'histoire  de  l'ordre  du  Temple,  notamment  deux 
actes  de  Louis  VII  (fol.  33),  qui  ont  échappé  aux  recherches 

t.  Cant.  de  Grandvillers,  arr.  de  Beauvais.  Fondée  vers  1150 
{Cartulaire,  fol.  67),  la  commanderie  de  Sommereux  comprenait 
une  grande  maison,  près  de  l'église,  avec  une  ferme  el  300  jour- 
naux de  terre  arable  el  288  de  bois.  Elle  avait  pour  membres  ou 
annexes  :  la  ferme  de  Marendeuil,  située  entre  le  village  de  Som- 
mereux el  Haudéduil;  le  lief  de  Broquier,  à  l'est  du  village,  avec 
158  mines  de  terre,  les  iiaule,  moyenne  el  basse  justice;  Saint- 
Panlaiéon  de  Beauvais,  avec  dix-sept  maisons;  le  temple  de  Mor- 
laine,  dans  la  paroisse  de  Tillé,  à  une  lieue  de  Beauvais,  avec 
ferme  el  chapelle;  la  commanderie  d'Esquennoy  prés  Breteuil; 
enlin  le  lemjde  de  Neuilly-sous-Clermont  et  une  maison  à  Cler- 
inont. 

2.  Voir  Omont,  Calalogne  dex  mnnitscrils  prorennnl  de  la  col- 
lection Philipps,  p.  G8-G9.  —  Slein,  Bihliogropliie  des  cartulaires, 
n"  373'J. 
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de  Luchaire',  et  (fol.  69-76)  dix-sept  bulles  pontificales ^ 
non  mentionnées  dans  les  Regesta  de  Potthast.  Parmi  ces 
dernières,  cinq  méritent  d'être  examinées  au  point  de  vue 
de  la  datation. 

«  La  première  :  Innocentius  episcopus...  venerabiti- 
biis  fratribus  archiepiscopis  et  episcopis...  Quanto,  dilecti 
filii...,  transcrite  aux  fol.  75  v°  et  76  r°  du  cartulaire,  est 
ainsi  datée  :  Datum  Laterani,  VI.  idus  martii,  pontificatus 
nostri  anno  tercio.  Elle  ne  peut  émaner  d'Innocent  IV  (1243- 
1254),  qui  résida  à  I^yon  pendant  tout  le  cours  de  l'année 
1246,  troisième  de  son  pontificat.  Il  faut  la  restituer  à 
Innocent  III  et  la  dater  de  Lntran,  11)  mars  1200. 

a  La  seconde  bulle  (fol.  72)  :  fnnocenciits  episcopus... 
Non  nbsque  dolorc  cordis...,  porte  la  date  :  Datum  Late- 
rani, XVI.  Kalendas  aprilis,  pontificatus  nostri  anno  quarto- 
decimo,  à  laquelle  le  transcripteur  ajoute  :  Data  presen- 
cinm,  anno  Domini  M°  CC"  A'Z",  die  j'ovis  posl  Trinita- 
tem.  Pour  constater  que  cette  interprétation  est  erronée, 
il  suffit  de  remarquer  que  le  14  juin  1240,  jeudi  après  la 
Trinité,  le  pape  régnant  était  Grégoire  IX  et  non  un  pape 
du  nom  d'Innocent.  La  bulle  doit  être  datée  du  17  mars 
1211  et  figurer  dans  les  regestes  d'Innocent  III. 

«  Il  en  est  de  mênie  de  la  bulle  Paci  et  quieti,  trans- 
crite au  fol.  71  v",  qui  est  datée  :  Datum  Laterani, 
XVI.  Kalendas  aprilis,  pontificatus  nostri  anno  quarlo- 
decinio,  avec,  ajoutée  par  le  scribe,  la  mention  :  Data 
presencium ,  anno  domini  M".  CC°.  XL'',  sexto,  die  j'oris 
post  Trinitatem,  mention  quatre  fois  fautive  : 

('  1°  Le  pape  Innocent  IV  n'a  régné  que  onze  ans,  du 
25  juin  1243  au  7  décembre  1254.  Il  ne  peut  exister  de 
bulle  datée  de  la  quatorzième  année  de  son  règne  ; 

1.  Élude  sur  les  odes  de  Louis  Vfl,  Paris,  1885,  in-4° 

2.  Le  catalogue  des  manuscrits  de  la  collection  Pliilipps  précilé 
porte,  relalivemenl  à  ces  bulles,  la  inenlion  suivante  :  «  Fol.  69. 
Bulles  des  papes  Innocent  IV,  Alexandre  IV  et  Grégoire  IX,  en 
faveur  des  Templiers  de  Sommereux  (r2'27- 12.58).  »  Aucune  des 
bulles  n'est  attribuée  à  Innocent  III. 


«  2°  Innocent  IV  a  résidé  à  Lyon  pendant  tout  le  cours 
de  l'année  1246; 

«  3°  Cette  année  est  la  troisième  de  son  pontificat: 

«  4°  Le  XVI  des  calendes  d'avril  est  le  17  mars  et  non 
le  10  juin. 

«  La  bulle  doit  être  datée  de  Latran,  11  mars  1211,  et 
être  restituée  à  Innocent  III. 

«  Même  observation  pour  deux  autres  bulles  trans- 
crites, l'une  au  fol.  71  v°  :  Eis prccipue,  l'autre  au  fol.  71  r°  : 
Ciun  ordinis  vestri  titulus,  portant  la  même  mention  :  Data 
presencium,  anno  Domino  M".  CC.  XV.,  die  jovis  posi 
Trinitatem.  Si  elles  émanent,  comme  cela  n'est  pas  dou- 
teux, du  pape  Innocent  IV,  ces  bulles  doivent  être  datées  : 
la  première',  du  6  décembre  1243;  la  seconde 2,  du  5  fé- 
vrier 1244.  » 

M.  Lefebvre  des  Noëttes,  associé  correspondant  natio- 
nal, continuant  ses  études  sur  l'attelage  antique,  parle 
des  tours  de  bois  chargées  de  soldats  et  traînées  par  des 
bœufs  dont  Xénophon  fait  mention  dans  la  Cyropédie. 

Séance  du  15  Juin. 

Présidence  de  M.  J.  Maurice,  président. 

Ouvrages  offerts  : 

Barbarin  (Ch.).  Le  missel  de  Claude  de  Longi\y,  cardinal 
de  Ciivry,  évéque  de  Langres.  Langres,  1921,  in-S",  4  pi. 

VVkstropp  (T.  J.).  The  promontory  forts  and  traditions  of 
tlie  districts  of  Beare  and  Banlry,  Co.  Cork.  (Part.  I.) 
S.  l.  n.  d.,  in-8". 

1.  Innocencius  episcopus...  venerabilibvs  fralribus  arcfiiepis- 
copis  el  episcopis...  Eis  precipue...  Datuni  Laleroni,  VIII  idus 
decembris,  pontificatus  noslri  anno  primo. 

2.  Innocencius...  dileclis  filiis  matjislro  milicie  Tcmpli  Jero- 
solimitani...  Cum  ordinis  i^esiri  lilitlus...  Dalum  Lalerani,  nonis 
februarii,  pontificatus  noslri  anno  primo. 
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Le  président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Bruston, 
associé  correspondant  national,  relative  aux  inscriptions 
du  Sinaï. 

MM.  Martha,  Michon,  Delaborde,  Toutain,  de  Loisne  et 
Maurice  discutent  la  question  de  l'admission,  dans  les  tra- 
vaux de  la  Société,  de  communications  étrangères  aux 
matières  désignées  par  l'article  l^""  de  nos  statuts. 

M.  le  comte  de  Loisne,  membre  résidant,  fait  connaître 
que,  conformément  au  vœu  émis  par  la  Société  dans  sa 
séance  du  24  mars  1920,  la  commune  de  Leulinghen  (Pas- 
de-Calais)  n'a  pas  été  autorisée  à  changer  son  nom  his- 
torique en  celui  de  Berlinghen. 

M.  Enlart  ajoute  quelques  observations. 

M.  .T.  Zeiller,  associé  correspondant  national,  fait  la 
communication  suivante  : 

«  La  Société  des  Antiquaires  a  déjà  écouté  avec  tant  de 
bienveillance  des  communications  que  je  lui  avais  faites 
sur  la  découverte  d'anciennes  basiliques  chrétiennes  de 
la  région  danubienne,  dans  l'ancien  Norique  ou  Carinthie 
actuelle,  d'une  part,  dans  l'ancienne  Scythie  ou  Do- 
broudja,  de  l'autre,  que  j'ai  cru  pouvoir  lui  dire  aujour- 
d'hui quelques  mots  des  basiliques  chrétiennes  d'une 
région  voisine,  la  Dalmatie,  et  plus  précisément  de  sa 
capitale,  Salone. 

«  A  vrai  dire,  voilà  déjà  un  certain  temps  que  les  anti- 
quités chrétiennes  de  Salone  commencent  d'être  bien  con- 
nues, et  l'on  sait  tout  ce  qu'a  fait  pour  leur  découverte 
et  leur  publication  l'érainent  archéologue  de  Spalato  que 
la  Société  a  élu  il  y  a  deux  ans  parmi  ses  associés  étran- 
gers, Mgr  Bulic.  Mais  on  manquait  encore,  jusqu'à  il  y  a 
peu  de  temps,  d'un  travail  de  synthèse.  Il  est  aujourd'hui 
paru  :  ce  sont  les  Forscliungen  in  Salona,  de  MM.  M.  Abra- 
mic,  l\.  Egger  et  W.  Gerber.  Comme  l'indique  son  titre 
assez  vague,  il  ne  se  cantonne  pas  dans  le  domaine  de 
l'archéologie  chrétienne  et  moins  encore  de  la  seule  archi- 
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lecture,  mais  toute  une  partie  du  tome  l",  seul  paru  à 
ma  connaissance,  lui  est  consacrée.  La  production  biblio- 
graphique allemande  et  autrichienne  n'ayant  pas  encore 
recommencé,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  à  pénétrer  en 
France  comme  avant  la  guerre,  ce  n'est  pas,  ce  me 
semble,  se  contenter  de  répéter  du  déjà  connu,  ce  qui 
ne  serait  pas  de  mise  ici,  que  de  donner  un  bref  aperçu 
des  conclusions  de  ces  Forscliungen  in  Salona  ;  j'aurai 
d'ailleurs  à  discuter  telle  ou  telle  d'entre  elles  et  à  y  ajou- 
ter un  peu. 

«  Les  églises  dont  je  vais  vous  entretenir  très  succinc- 
tement sont  exclusivement  des  églises  de  la  ville  de 
Salone,  comprises  dans  l'intérieur  de  son  enceinte.  Hors 
de  l'enceinte,  mais  aux  abords  presque  immédiats  de  la 
ville,  il  s'est  élevé  aussi  des  basiliques  cimitérales  fort 
intéressantes.  iMais  on  n'y  a  pas  fait  de  découverte  sensa- 
tionnelle depuis  le  moment  où  j'en  avais  visité  les  ruines, 
il  y  a  dix-huit  ans,  et  de  nouveau  il  y  a  treize  ans;  et  je 
ne  verrais  que  peu  à  ajouter  à  ce  que  j'en  avais  dit,  en 
1906,  dans  un  petit  volume  sur  Les  origines  chrétiennes 
dans  la  province  romaine  de  Dalmatie. 

«  Au  contraire,  la  basilique  urbaine  ou  épiscopale, 
autrement  dit  la  cathérale  de  Salone,  commençait  à  peine 
à  être  dégagée  lors  de  mon  premier  passage  à  Spalato,  en 
1903.  Elle  l'était  à  peu  près  complètement  lors  d'une 
seconde  visite,  en  1908.  Mais  depuis  lors  on  a  encore 
beaucoup  trouvé  de  nouveau,  et,  chose  à  noter,  toujours  à 
peu  près  au  même  endroit,  si  bien  qu'on  aboutit  aujour- 
d'hui à  cette  conclusion  intéressante  :  que,  du  début  du 
iv^  siècle  au  milieu  du  vi*,  la  métropole  de  la  Dalmatie  a 
vu,  non  pas  se  construire  une  diversité  d'édifices  dis- 
persés dans  son  enceinte,  mais  se  succéder,  puis  se 
juxtaposer  en  un  coin  privilégié  de  celle-ci  une  série  de 
monuments  qui  formeront  dans  le  temps  d'abord,  puis  aussi 
dans  l'espace,  mais  dans  un  espace  étroitement  limité,  un 
ensemble  architectural  vraiment  digne  d'intérêt. 

«  C'est  probablement  dès  la  paix  de  l'Eglise  que  fut 
construit  le  premier  édifice.  Il  était  situé  à  assez  faible 
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distance  de  l'angle  nord-ouest  de  la  ville.  On  retrouve  là 
cette  disposition  si  fréquente  des  premières  églises 
urbaines  élevées  après  le  triomphe  du  christianisme, 
lorsque  le  siège  de  la  communauté  chrétienne  quitta  les 
cimetières  suburbains  pour  se  transporter  à  l'intérieur 
des  murs;  elle  s'établissait  tout  près  de  l'enceinte,  comme 
si  l'attraction  de  son  ancien  centre  la  retenait  encore 
dans  son  voisinage.  Cette  première  basilique  était  à  trois 
nefs,  précédées  d'un  atrium  à  murs  pleins,  percés  d'une 
seule  porte,  et  d'un  narthex;  elle  se  terminait  par  une 
al)side.  Le  pavement  paraît  avoir  été  au  moins  partielle- 
ment de  mosaïque. 

«  Cette  église  fut,  dès  le  iv*^  siècle,  remplacée  par  une 
autre,  qu'on  croit  pouvoir  dater  du  règne  de  Constantin 
finissant  ou  de  celui  de  son  fils  Constant,  d'après  une  ins- 
cription gravée  sur  la  base  d'une  colonne  du  narthex,  et 
où  on  lit,  entre  deux  chrismes,  CO.\STA>T(;>i/  ou  is).  Le 
nouvel  édifice  avait  donc  aussi  un  narthex  ;  mais,  à  la  dif- 
férence du  précédent,  il  n'avait  pas  d'atrium.  H  était  au 
surplus  de  plus  grandes  dimensions  :  58  mètres  sur  26.  Il 
avait,  lui  aussi,  trois  nefs  et  une  abside  terminale.  Le  pave- 
ment était  en  mosaïque  de  cinq  couleurs,  blanc,  bleu, 
rouge,  gris  et  brun. 

«  Au  nord,  s'élevaient  des  dépendances,  dont  la  prin- 
cipale était  le  baptistère,  accompagné  vraisemblablement 
d'un  catéchumène  uni,  salle  pour  l'instruction  des  caté- 
chumènes, et  d'un  consignatorium,  pour  1  imposition  de  la 
confirmation. 

«  Cette  basilique  fut  probablement  détruite  par  le  feu. 
On  a,  ce  semble,  relevé  des  traces  de  cet  incendie;  et  c'est 
la  seule  explication  qui  vienne  à  l'esprit  d'un  fait  qui 
paraîtrait  autrement  peu  compréhensible  :  la  construc- 
tion juste  à  côté  de  cette  église,  un  peu  au  nord,  et  dans 
des  conditions  telles  que  les  deux  n'ont  pu  coexister,  d'une 
autre  tout  à  fait  analogue  comme  dimensions,  ce  qui 
exclut  l'hypothèse  qu'on  ait  voulu  substituer  un  édifice 
plus  grand  à  un  édifice  qui  serait  devenu  trop  exigu. 

«   Cette  troisième  église  fut  commencée  au  début  du 


—  229  — 

v"^  siècle  par  l'évêque  Sympherius  et  achevée  sous  son 
successeur  et  neveu  Hesychius,  un  des  correspondants  de 
saint  Augustin,  ainsi  qu'en  témoigne  une  inscription  de 
la  mosaïque  de  son  pavement.  Elle  avait  58  mètres  de 
long,  narthex  compris,  sur  28  mètres  de  large;  pas 
d'atrium;  elle  paraît  bien  n'avoir  été  qu'à  trois  nefs, 
quoiqu'on  ait  pu  soutenir  qu'elle  en  avait  cinq.  Elle  avait 
une  abside  terminale  et,  à  l'intérieur  de  celle-ci,  une 
abside  intérieure  marquant  la  fin  du  preshyterium,  abside 
qui  n'était  pas  constituée  par  un  mur  plein,  mais  par  une 
suite  de  colonnes,  de  sorte  qu'elle  était  à  jour.  L'espace 
entre  les  deux  absides  formait  un  déambulatoire.  L'abside 
intérieure  a  déjà  été  signalée  dans  plusieurs  églises 
d'autres  provinces  de  l'Illyricum,  Norique,  Mésie  infé- 
rieure et  Scythie. 

«  Comme  la  basilique  antérieure,  la  basilique  de  Sym- 
pherius eut  à  côté  d'elle,  au  nord,  son  baptistère,  lui- 
même  flanqué  d'annexés,  et  au  sud-est,  empiétant  sur 
l'emplacement  de  l'église  ancienne,  des  dépendances,  où 
devait  se  trouver  Yepiscopium  ou  maison  épiscopale. 

«  Mais  le  plus  intéressant,  c'est  qu'au  vi"  siècle,  on  se 
décida  à  rebâtir  un  nouveau  et  important  sanctuaire  sur 
l'emplacement  de  celui  qui  avait  été  détruit,  et  l'église 
du  y"  siècle  se  trouva  ainsi  doublée  d'une  autre,  dont  cette 
fois  la  construction  peut  s'expliquer  par  l'augmentation 
de  la  population  chrétienne.  Cette  dernière  église  fut  très 
différente  de  toutes  les  autres  :  c'est  une  basilique  cruci- 
forme, de  type  déjà  byzantin.  Elle  était  précédée  d'un 
narthex,  qui  continuait  tout  simplement  celui  de  la  basi- 
lique voisine,  de  sorte  que  les  deux  églises,  distinctes, 
mais  jumelées,  n'en  faisaient  pour  ainsi  dire  qu'une  par 
leur  vestibule.  La  longueur  totale  était  de  53  mètres.  L'in- 
térieur, large  de  22  mètres,  était  divisé  en  trois  nefs  de 
largeur  inégale,  qui  étaient  coupées  vers  le  milieu  par 
un  grand  transept,  un  peu  moins  large  (18  mètres  pour 
la  branche  noi'd,  un  peu  plus  de  17  mètres  pour  la  branche 
sud).  La  présence  de  quatre  gros  piliers  à  la  croisée  des 
nefs  centrales  donne  à  penser  que  cette  croisée  était  sur- 
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montée  d'une  voûte  d'arête  ou  même  d'une  coupole.  L'édi- 
fice se  terminait,  comme  tous  les  autres,  par  une  abside. 
«  On  a  retrouvé,  sur  le  cancelluni  ou  balustrade  du 
presbyterium,  un  raonogratnme,  Honorais,  qui  est,  sans 
doute,  comme  la  signature  de  son  fondateur,  soit  le  pre- 
mier évêque  de  ce  nom,  contemporain  du  pape  Gélase, 
soit  le  second,  qui  a  vécu  au  milieu  du  vi*^  siècle.  Dès  le 
commencement  ou  seulement  vers  la  moitié  de  ce  siècle, 
la  métropole  religieuse  de  la  Dalmatie  se  trouva  ainsi 
pourvue  de  deux  grandes  églises  de  type  différent,  mais 
situées  côte  à  côte  et  formant,  avec  leur  narthex  commun, 
une  unité  architecturale.  Il  importe  de  remarquer  qu  on 
a  divers  autres  exemples  de  ces  églises  géminées  dans  la 
région  adriatique  :  à  Trieste,  où,  sur  le  Capitole,  la  basi- 
lique de  Santa  Maria  Assunta  et  San  Giuslo  e  San  Servolo 
ont  formé  l'actuel  San  Giusto;  à  Pola,  où,  à  côté  de  ce 
qui  est  le  Diiomo  d'aujourd'hui,  s'éleva  au  vi^  siècle  un 
deuxième  sanctuaire  dédié  à  saint  Thomas;  à  Doclea 
(Monténégro),  où,  au  même  siècle,  on  accoupla  à  l'église 
épiscopale  une  petite  construction  analogue  au  mausolée 
de  Galla  Placidia.  M.  R.  Egger,  quia  fait  ces  rapproche- 
ments, ne  veut  pas  y  joindre  l'exemple  des  deux  basi- 
liques parallèles  élevées  dès  le  iv^  siècle  à  Aquilée  par 
l'évêque  Théodose,  s; us  le  prétexte  que  1  une  des  deux 
ne  servait  pas  à  l'autre  d'église  complémentaire  spéciale- 
ment destinée  à  recevoir  des  reliques,  Reliquienkirclie, 
comme  ce  fut  le  cas  à  Trieste,  à  Pola  et  à  Doclea.  Mais 
rien  ne  prouve  que  c'ait  été  le  cas  à  Salone.  On  a  con- 
jecturé que  lévêque  Honorius  avait  fait  élever  la  basilique 
cruciforme  pour  recevoir  des  reliquiae  sancti  Pétri  qui 
lui  avaient  été  envoyées  de  Rome  ;  mais  il  faudrait 
d'abord  être  sûr  que  l'évêque  Honorius  qui  a  construit 
la  basilique  est  le  même  que  celui  qui  a  reçu  les  reliques; 
de  plus  cet  envoi  de  reliquiee  est  attesté  par  une  inscrip- 
tion qui  a  été  retrouvée  non  dans  l'église  urbaine,  mais 
dans  une  église  ciraitérale  suburbaine.  On  doit  donc  jus- 
qu'à nouvel  ordre  abandonner  l'hypothèse,  et  rien  ne 
s'oppose  à  ce  qu'on  rapproche  les  deux  basiliques  parai- 


—  231  — 

lèles  de  Salone  des  deux  basiliques  parallèles  d'Aquilée; 
au  contraire,  le  rapprochement  s'impose.  Et  j'y  ajoute- 
rai, au  moins  par  conjecture,  certaines  églises  des  pays 
danubiens  dont  j'ai  déjà  parlé  ici  :  celles  divenna,  en 
Norique,  dont  nous  ne  saurions  dire  si  elles  furent  succes- 
sives et  simultanées,  le  groupe  des  églises,  malheureuse- 
ment mal  connues,  des  martyrs  de  Sirmium,  et,  comme 
type  d'église  flanquée  d'une  memoria,  le  sanctuaire  subur- 
bain d'Axiopolis  avec  une  minuscule  chapelle  accolée.  » 

M.  Dieudonné,  membre  résidant,  présente  à  la  Société 
le  denier  de  Bourges  de  Louis  VI  (ou  Louis  Vil),  qui  porte 


Denier  de  Hourrjes  I Louis  VI). 

au  droit  :  -f  LVDOVICVS  RKX.  Tête  de  face  barbue  et 
coiflée;  au  revers  :  +  VKBS  BITNTIICA.  Croix  grecque 
(puis  croix  latine  fleuronnée  dite  «  croix  bourgeoise  »)'. 
La  question  est  de  savoir  ce  que  l'on  a  voulu  figurer  par 
cette  tête  de  face,  ou,  en  d'autres  termes,  quelle  est  la 
nature  de  son  couvre-chef,  ecclésiastique  ou  seigneurial 
(figure). 

«  La  plupart  des  numismates  admettent  que  cette  coif- 
fure est  une  mitre;  et  certains  concluent  de  cet  attribut, 
ainsi  que  de  la  croix  bourgeoise  ou  primatiale,  que  le 
droit  de  monnaie  appartenait  à  l'archevêque.  Mais  on 
constate  que  : 

«   1°   Les   archevêques   de   Bourges  ne   paraissent  pas 

1.  Hourjçcois,  épithète  abusivement  tirée  du  nom  de  Bourges  et 
retraduite  en  Rvryensis.  —  Voir  Iloll'mann,  Monti.  roy.  de  Fr.; 
Focy  d'Avant,  Monn.  féod.;  A.  Dieudonné,  Manuel,  t.  11. 
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avoir  jamais  joui  du  droit  de  monnaie.  C'était  l'opinion  de 
A.  de  Barthélémy  et  du  distingué  numismate  berrichon 
D.  Mater.  «  Pourquoi,  ajoute  D.  Mater,  les  archevêques, 
«  qui  nomment  souvent  la  monnaie  de  Bourges  ne  l'ap- 
te pellent-ils  jamais  moneta  nostra  Bitnricensiuni,  expres- 
«  sion  dont  ne  manquera  pas  de  se  servir  Philippe- 
«  Auguste  ?  » 

«  2°  C'est  précisément  à  l'heure  où  le  roi,  devenu  comte 
de  Bourges,  se  saisit  de  la  monnaie  que  cette  tête  apparaît. 
Rappelons  que  la  monnaie  appartenait  précédemment  au 
vicomte  Arpin,  à  qui  Philippe  l*""  racheta  le  comté;  cela 
n'empêche  pas  que  la  tête  mitrée  et  la  croix  bourgeoise 
pourraient  être  mises  là  comme  des  insignes  de  la  ville 
de  Bourges,  comme  des  marques  d'origine,  la  tête  mitrée 
étant  celle  de  l'apôtre  du  Berry,  saint  Ursin. 

«  Des  objections  plus  graves  à  l'encontre  de  la  tête 
mitrée  sont  les  suivantes  :  1°  cette  tête  est  placée  unifor- 
mément du  côté  de  la  légende  Ludoi'icus  re.r,  alors  que, 
si  c'était  celle  de  saint  Ursin,  il  serait  beaucoup  plus 
naturel  de  l'associer  à  Urbs  Biturica;  2**  cette  coiffure  se 
retrouve  exactement  la  même  sur  les  deniers  de  Sancerre, 
qui  ont  dû  être  imités  de  ceux  de  Bourges.  La  plus  an- 
cienne monnaie  de  Sancerre  présente,  comme  la  nôtre, 
une  tête  de  face  (c'est  la  pièce  qui  n"a  pas  encore  de  nom 
de  comte);  les  suivantes  montrent  la  même  coiffure  posée 
sur  une  tête  de  profil,  et  le  nom  du  personnage  est  écrit, 
c'est  IVLIVS  CESAR.  Or,  à  moins  de  supposer  qu'on  eût 
traité  César  comme  un  prélat  en  sa  qualité  de  grand  pon- 
tife, pour  lui  donner  une  mitre,  la  coiffure  royale  ou  sei- 
gneuriale lui  conviendrait  mieux,  et,  de  fait,  c'est  la  cou- 
ronne royale  qui  remplace  notre  coiffure  au  xiii*  siècle  sur 
ces  deniers;  3°  enfin  cette  prétendue  mitre  n'a  pas  du  tout 
la  forme  de  celle  de  l'évêque  de  Laon  sous  Louis  VII  et 
Philippe-Auguste.  Là,  je  vois  deux  triangles  rectangles 
posés  sur  leur  base  et  accolés  par  la  pointe  :  ce  sont  les 
pans  de  droite  et  de  gauche,  entre  lesquels  se  creuse  une 
cavité;  si  la  mitre   était  posée  d'équerre,  elle  laisserait 


voir  un  triangle,  mais  non  pas,  comme  à  Bourges  et  à 
Sancerre,  deux  trapèzes  posés  en  bâtière.  Ici  on  dirait 
d'un  bonnet  carré  ou  d'une  barrette;  mieux  encore,  nous 
voudrions  y  voir,  si  l'opinion  des  archéologues  autorisés 
n'y  contredit  pas,  une  couronne,  non  pas  la  couronne 
royale  des  Capétiens  fleuronnée  ou  croisetée,  mais  une 
couronne  polygonale  (que  le  graveur  a  dessinée  carrée 
pour  simplifier),  c'est-à-dire  articulée  comme  nos  cou- 
ronnes de  mariées,  et  cette  couronne  en  bandeau  brisé, 
imitée  de  celle  des  rois  de  l'Ancien  Testament,  inspirée 
peut-être  par  quelque  statue  d'église,  est  vraisemblable- 
ment sur  la  monnaie  une  représentation  symbolique  de  la 
royauté'.  » 

M.  Enlart  ajoute  quelques  observations  favorables  à 
cette  interprétation. 

M.  J.  Maurice,  membre  résidant,  ajoute  que  l'ornement 
dont  M.  Dieudonné  vient  de  parler  paraît  une  couronne 
rovale  héritée  des  rois  de  l'Ancien  Testament,  comme  il 
le  suppose.  «  (l'est  à  l'époepie  de  Constantin  le  Grand  que 
se  fit  la  distinction  de  deux  couronnes  :  le  bandeau  royal 
des  rois  d'Orient,  des  Dioclétien  et  des  Césars,  et  la  cou- 
ronne articulée,  avec  caijochons  et  pendeloques,  venant 
des  rois  d'Israël  et  cpie  porte  seul  le  Basileus  Constantin 
le  Grand.  Cette  couronne  des  rois  d'Israël  fut  conservée 
par  les  empereurs  de  Byzance  et  les  auteurs  byzantins  la 
distinguent  de  celle  des  Césars.  Les  rois  de  France, 
comme  les  empereurs  byzantins,  se  sont  considérés 
comme  les  descendants  des  rois  d'Israël.  Les  dernières 
années  du  règne  de  Constantin  présentèrent,  sur  les  mon- 
naies, la  représentation  des  deux  couronnes.  » 

1.  VioIlcl-le-Duc,  Diclionn.  du  iiiohilicr,  s.  v.  Couronne; 
C.  Kniarl,  Mamtcl  d'arcfiéoloyic,  le  Costuinc,  p.  396  et  :5'.)'.)  el  lig. 
lies  |).  21,  188.  —  Un  sceau  du  roi  Lothaire,  reproduit  par  Mai)il- 
lon  [De  lie  Diploiiiatua,  ('d.  IGSl,  p.  419),  —  el  ceci  est  une 
observation  de  Le  Hlanc,  —  montre  le  roi  coiflé  d'un  ('ouvre-elief 
<|ui  rappelle  assez  bien  notre  couronne. 


—  234   — 

Séance  du  22  Juin. 
Présidence  de  M.  J.  Madrick,  président. 

OuiTages  offerts  : 

Roy  (M.).  Philibert  de  Lorine  à  Paris  (l!ik6-lFj59).  Paris, 

1921,  in-8°. 
Vassel  (E.).  Lampe  puniiiue  épigraphe.  S.  1.  (1921),  in-8°. 

M.  Jules  Formigé ,  associé  correspondant  national, 
communique  des  photographies  de  trois  objets  donnés  en 
1919  à  l'État  et  déposés  dans  l'église  de  Brignoles  (Var), 
où  ils  ont  été  classés  comme  monuments  historiques. 

«  Le  premier  est  le  célèbre  sarcophage  de  La  Gaïole  ', 
du  iii'^  siècle,  avec  épitaphe  du  vi®  siècle. 

«  Le  second  un  autel. 

«  Le  troisième  une  inscription  funéraire. 

«  M.  Jules  Formigé  rend  hommage  à  la  famille  Justin 
Garnier,  auteur  de  ces  dons  généreux.  » 

MM.  Durrieu  et  Michon  ajoutent  quelques  remarques. 

M.  Dieudonné,  membre  résidant,  fait  une  communica- 
tion sur  les  monnaies  qui  portent  leur  nom  empreint  sur 
la  pièce.  Il  y  en  a  peu  à  signaler  dans  le  cours  de  l'his- 
toire. Nos  monnaies  où  se  lit  1  FRA\C,  20  FRANCS,  ne 
portent  pas  leur  nom,  mais  l'indication  de  leur  valeur;  le 
nom  de  la  pièce  qui  sert  d'unité  ne  serait  pas  1  FRANC, 
mais  FRANC,  et  le  nom  de  la  monnaie  de  20  francs  ne 
saurait  être  que  :  pièce  de  20  francs.  Or,  en  1814  et  1815, 
les  monnaies  de  Louis  XVllI  ont  :  PIÈCE  DE  20  FRANCS, 
PIÈCE  DE  5  FRANCS.  Antérieurement,  quelques  mon- 
naies de  Bonaparte,  puis  de  l'empereur,  ont  :  DEMI- 
FRANC.  Ce  sont  les  seuls  exemples,  pour  le  système 
métrique,  de  monnaies  portant  leur  nom^. 

\.  Espérandieu,   Recueil  f/éticral   des  bns-reliefs  de  la   Gaule 
romaine,  Paris,  1907,  in-4°,  t.  I,  n"  40. 
%.  La  légende  UN  DÉCIME  (1815)  est  pour  1  décime;  pour  appe- 
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M  Si  nous  nous  reportons  à  la  période  mérovingienne, 
nous  voyons  paraître  quelques  inentions  du  mot  DINA.- 
RIOS  sur  de  petites  pièces  d'argent  saucé  qui  sont  les 
descendants  indignes  des  deniers;  sans  doute  s'agit-il  de 
spécifier  que  ce  numéraire  pourra  servir  à  acquitter  les 
fameuses  amendes  de  la  loi  salique,  40  deniers  pour 
1  sou. 

«  F^e  denier  carolingien,  bien  entendu,  ne  porte  pas  son 
nom.  F^orsque  le  denier  carolingien  fut  devenu  féodal,  il 
y  eut,  à  la  place  du  denier  tout  court,  un  denier  parisis, 
un  denier  tournois,  maçonnais,  laonnois,  pontésien,  tous 
différents  de  titre,  de  module  et  de  poids.  Il  y  eut,  pour 
mieux  dire,  des  parisis,  des  maçonnais,  des  pontésiens 
sous  l'espèce  de  deniers,  de  sous  (ou  deniers  groupés 
par  12),  de  livres  (ou  deniers  groupés  par  20  sous).  Mais 
c'est  nous  qui  disons  denier  tournois,  maçonnais;  j'avoue 
n'avoir  jamais  rencontré  au  xn*^  siècle  de  Denarius  pnri- 
siensis,  Denarius  pontcsiensis,  —  ou  ce  serait  exception- 
nel, —  mais  des  expressions  telles  que  lot  librn',  tôt  solidi, 
lot  denarii  parisiensium,  pontesicnsium,  expressions  dont 
la  formule  complète  serait  tôt  libra',  tôt  solidi,  tôt  denarii 
(librarum,  solidorum  et  denariorum)  parisiensium,  ou 
encore  tôt  denarii  pontesiensis  monetse.  Par  conséquent, 
lorsque  sur  la  monnaie  paraît  un  ethnique,  Pontesiensis, 
Mntiscensis,  nous  ne  sommes  pas  autorisé  à  sous-entendre 
Denarius  et  à  pi'oclamer  que  c  est  là  le  nom  du  denier 
pontésien  ou  maçonnais;  ce  qui  est  sous-entendu,  c'est  le 
mot  Moneta,  et  cela  veut  dire  :  système  monétaire  de 
I^ontoise,  de  Mâcon,  c'est  léchelle  de  valeur. 

«  Ainsi  des  doubles  parisis  et  doubles  tournois  de  l'hi- 
lippe  FV  :  on  ne  lit  pas  sur  la  pièce  Daple.r  parisiensis, 
double  parisis,  mais  Moneta  duple.c  regalis,  monnaie 
double,  système  de  la  monnaie  double  royale;  ainsi  de 
tous  les  exemples  de  Moneta,  si  fréquents  au  moyen  âge 
et  aux  débuts  des  temps  modernes'. 

1er  le  nom  de  la  inonnaie,  on  ne  saurait  le  l'aire  précéder  de  l'ar- 
ticle indelini,  en  bon  l'raticais. 

1.  l'ourtant  le  Bourgeois  porte  BVUGENSIS  NOVVS. 
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«  C'est  quand  il  n'y  a  plus  de  double,  —  j'entends  de 
double,  type  de  monnaie  faible,  conforme  à  l'institution 
du  double,  c'est-à-dire  inférieur  à  2  deniers  tournois 
en  valeur  intrinsèque  et  valant  2  deniers  tournois  en 
monnaie  de  compte,  —  qu'une  pièce  de  Charles  VI  de 
2  deniers  tournois  s'intitule  Duplex  turonus  ;  c'est  quand 
il  n'y  a  plus  de  gros  tournois,  -^  monnaie  au  titre  de  fin 
et  au  type  du  châtel,  —  qu'un  gros  de  Charles  M  arbore 
cette  appellation  :  Grossus  turonus.  On  devrait  écrire 
Turoncnsis;  si  on  a  mis  Turonus\  c'est  afin  de  retenir 
quelque  chose  du  vieil  intitulé  Turonus  civis,  qui,  lui, 
n'étail  pas  du  tout  le  nom  de  la  monnaie,  mais  une  indica- 
tion d'origine  traditionnelle  ;  par  conséquent,  là  même  le 
nom  de  l'espèce  est  altéré  par  un  compromis.  La  pièce 
qui  s'est  substituée  au  gros  tournois  pour  bénéficier  de 
sa  vogue  lui  emprunte  partie  de  son  nom  et  de  sa  légende. 

«  Enfin,  il  y  a  une  série  de  monnaies  qui  portent  leur 
nom,  bien  correct  et  bien  en  vedette,  la  seule  de  l'histoire 
qui  forme  un  groupe,  ce  sont  les  monnaies  de  cuivre  de 
l'ancien  régime,  depuis  Henri  III,  désignées  en  français 
par  :  DEMER  TOVIWOIS,  DOVBLE  TOVRNOIS,  LIARD 
DE  FRANCE. 

«  Parmi  les  monnaies  étrangères,  j'ai  relevé  cet  exemple 
de  nom  de  monnaie  sur  la  monnaie.  Il  s'agit  d'un  double 
ducat  d'or  au  type  espagnol  de  Ferdinand  et  Isabelle, 
régents  des  Pays-Bas,  frappé  par  les  Etats  d'Over-Yssel 
avec  la  légende  DVCATVS  ORDI.  TRAXSISS.  VAL.  HISP-. 
Les  gens  d'Over-Yssel  ne  reconnaissaient  pas  ces  souve- 
rains ;  ils  frappaient  de  telles  monnaies  pour  l'exporta- 
tion, comme  ils  ont  frappé  à  la  même  époque  des  ducats 

1.  Voir  à  ce  sujet  notre  coinuuuiication  dans  Bulletin,  IDIG, 
p.  IG'.J. 

"2.  Il  va  sans  dire  (|ue,  dans  lespril  de.s  créateurs  du  premier 
ducat  de  Venise,  légende  SU  tibi,  Chrisle,  datiis  —  Quem  lu  rctjis, 
isle  (lycatus,  le  mol  ducalus  nest  pas  le  nom  de  lu  monnaie,  mais 
lui  a  été  assigné  comme  nom  par  le  public.  Les  «  Justes  »  de 
Portugal  sont  un  autre  exemple  de  nom  tiré  de  la  légende,  qui  est 
dans  ce  cas  :  IVSTVS  SICVT  PALMA  FLOREBIT. 
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hongrois  :  c  était  donc  une  monnaie  d'un  caractère  spé- 
cial. 

«  H  y  eut  aussi  des  écus  avec  le  nom  de  l'espèce  inscrit 
au  centre  :  PlASïRA  VENETA,  REAL  VE^fETO,  pièces 
d'origine  étrangère  que  cette  dénomination  acclimatait  à 
\  enise.  Tels  sont  les  rares  exemples  que  j  ai  rencontrés.  » 

M.  Maurice  ajoute  quelques  remarques. 

M.  P.  Monceaux,  membre  résidant,  communique  des 
inscriptions  chrétiennes  de  Carthage. 

«  J'ai  l'honneur  de  communiquer  à  la  Société  de  nou- 
velles inscriptions  chrétiennes  de  Carthage,  qui  m'ont  été 
remises  par  M.  Cagnat,  et  qui  ont  été  découvertes  l'an 
dernier  par  le  R.  P.  Delattre  dans  les  fouilles  de  la  basi- 
lique voisine  de  Sainte-Monique. 

«  1.  —  Dalle,  haute  de  0'"33,  large  de  0'".34  à  la  partie 
supérieure  et  de  0"^25  à  la  partie  inférieure  : 

E  P  I  F  A  N  I  V  S  FI 
DELIS  IN  PAGE 
VIXIT  ANN   V  ^ 

a  flaut.  des  lettres,  0"'04r). 

«  l'.pifunius,  nom  grec,  s'est  déjà  rencontré  dans  l'épi- 
graphie  africaine. 

«  2.  —  Sur  la  partie  inférieure  de  la  base  d'un  chapi- 
teau corinthien,  dont  il  subsiste  0™25  de  hauteur  avec  ses 
feuilles  d'acanthe,  on  a  gravé  l'épitaphe  suivante  : 

LIBERA 
TA  FI  DE  LIS  IN 
PAGE  VIXIT  AN 
NOS  XXV 

'(  llaiil.  des  lettres,  0'"05.  Le  disque  de  marbre,  sur 
lecjuel  se  lit  l'inscription,  est  inconq)let.  Il  mesure  0"'25  de 
hauteur  et  0"'38  de  diamètre. 
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«  3.  —  Mosaïque  :  l'épitaphe  est  en  cubes  noirs  sur 
fond  blanc  : 

èONIFATIVs     in 
/jACAE    BISSIT///// 

FORMEL/////   in  pa 
CE  BISSIT///////// 

«  Haut,  des  lettres,  0'"09. 

«  Bonifatius  :  nom  très  fréquent  en  Afrique. 

«  Bissit  =z  vixit.  » 

M.  Maurice,  à  propos  de  l'une  de  ces  inscriptions,  for- 
mule diverses  observations  relatives  à  la  date  de  Noël,  en 
Occident,  à  l'époque  constantinicnne. 

M.  E.  Michon,  membre  résidant,  rappelle  que  l'inscrip- 
tion du  sarcophage  de  La  Gaïole,  dont  M.  Formigé  a 
montré  une  photographie  au  début  de  la  séance,  a  été 
publiée  par  Le  Blant  (n°  331).  Il  commente  cette  inscrip- 
tion qui  fait  mention  d'un  enfant  nommé  Theodosius,  mort 
avant  d'avoir  reçu  le  baptême. 

MM.  Monceaux,  Martha  et  Delaborde  ajoutent  diverses 
remarques. 

Séance  du  29  Juin. 

Présidence  de  M.  J.  Mauricf.,  président. 

M.  P.  Monceaux,  membre  résidant,  communique  des 
inscriptions  de  Carthage. 

«  M.  Gagnai  a  bien  voulu  me  charger  de  vous  commu- 
niquer de  nouvelles  inscriptions  chrétiennes,  récemment 
trouvées  à  Carthage  par  le  R.  P.  Delattre  dans  les  fouilles 
de  la  basilique  voisine  de  Sainte-Monique. 

«  1,  —  Dalle  de  marbre,  haute  de  0'"35,  large  de 
0'"385  : 

NATALICVS    VIX/<    anni^   mil 
TECLA  VIXIT  AN/i/s  HIIIIIIIIIH 

«  Haut,  des  lettres,  0'"05. 
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«  Natalicus  est  un  nom  fréquent  en  Afrique.  Tecla  est 
un  nora  nouveau,  sans  doute  en  rapport  avec  la  Thecla 
des  Acta  Pauli. 

«  2.  —  Dalle,  haute  de  0'°49,  longue  de  0""89  : 

ANASTASIA      FIDELIS 
IN  PAGE  VIT  M  ANNOS  cj 
DP  Iiii  K>  APRILES 

Croix  dans  un  double  cercle, 
accostée  d'un  paon 

«  Haut,  des  lettres,  O-^O?  et  0'"08. 

«  Le  nom  grec  Anastasia  s'était  déjà  rencontré  plusieurs 
fois  dans  les  nécropoles  chrétiennes  d'Afrique.  —  VIT  = 
vi[xi]t  —  DP  =  d[e]p[osita). 

3.   —  Dalle   de   marbre,  haute   de  0'"29,  longue  de 

^  o  n  «  F  A  T  I  V  S 
A^ELIS    IN    PA 
CE  VICSIT  AN 
NOS     ÇIII     KA 
LENDAS  IVNIAS 

Haut,  des  lettres,  0'°04. 

Dalle  de    marbre,    haute   de    0'"37,   large  de 


0^4'; 


«  4 
0'"435 


REPARAT  sv 

FIDELIX 

IN  PA 

CE    VIX 

ANO 

S  X 

«  Haut,  des  lettres,  0"'00.  A  remarquei-  dans  FIDELIS 
l'emploi  de  X  pour  S.  » 

M.  Marquet  de  Vasselot,  membre  résidant,  fait  au  nom 
de  M.  Max  Priiicl  el  au  sien  une  communication  relative 
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à  une  épitaphe  en  cuivre  émaillé  et  doré,  œuvre  limou- 
sine du  xiv^  siècle  récemment  donnée  au  Musée  du  Louvre 
par  les  enfants  de  M.  Engel-Gros. 

«  Cette  plaque',  qui  est  connue  depuis  longtemps 2,  a 
fait  partie  des  collections  Gaillard  de  la  Dionnerie  et 
Engel-Gros •^;  elle  représente  un  clerc  agenouillé  devant 
saint  Louis,  avec  cette  inscription  en  capitales  gothiques  : 
OBIIT  :  NOBILIS  :  CLERICVS  :  DOM||LMIS  :  GVIDO  :  DE 
MEYIOS  :  DIE  :  SABB|lATI  :  POST  :  OCCVLI  :  MEI  : 
ANNO  •  D0M||1NI  :  MILLESIMO  :  TRICENTESLMO  : 
S||EXÏO  :  QVI  :  FECIT  :  GONSTRVl  :  ISTA||M  :  GAPEL- 
LAM  :  ET  :  SEPVLTVS  :  JACET  :  ||  HIC  :  REQVIESCAT  : 
IN  :  PAGE  :  AMEN  : 

«  Le  nom  du  clerc  avait  jusqu'à  présent  été  lu  Mecios; 
mais,  en  examinant  l'inscription  avec  plus  d'attention, 
M.  Max  Prinet  a  constaté  que  le  nom  de  famille  du  défunt 
devrait  être  lu  MEYIOS.  Le  mot  Meyj'os  favec  o  long) 
représente  en  dialecte  limousin  le  latin  inansioncs ,  il  cor- 
respond au  substantif  pluriel  maisons. 

«  Comme  le  français  maisons,  le  limousin  meyj'os  a  dû 
devenir  le  nom  de  localités  habitées,  puis  le  nom  de 
familles  originaires  de  ces  localités.  Mais  on  ne  le  trouve 
pas,  sous  sa  forme  dialectale,  dans  le  Dictionnaire  des 
postes.  En  l'absence  de  dictionnaires  topographiques 
limousins,  nous  ne  pouvons  dire  oîi  il  a  été  jadis  employé. 
Nous  laisserons  aux  érudilsdu  pays  le  soin  de  déterminer 
quel  a  été  le  lieu  d  origine  de  la  famille  de  notre  clerc. 

1.  H.  O^SIS;  1.  0-198. 

2.  Buil.  du  Comité  des  travaux  historiques,  1883,  p.  11  (note). 
—  E.  Molinier,  Supplément  au  recueil  des  inseriplions  du  Limou- 
sin, dans  Documents  historiques,  bas-lalins,  provençaux  et  fran- 
çais, concernant  principalement  la  Marche  et  le  Limousin,  vol.  I, 
1883,  p.  94.  —  E.  Rupin,  L'œuvre  de  Limoges,  Paris,  1890,  in-4°, 
p.  167.  —  E.  Molinier,  L'émaillerie,  Paris,  1891,  in-12,  p.  189.  — 
E.  Molinier,  L'orfèvrerie  religieuse  et  civile  du  V"  à  la  /in  du 
XV'  siècle,  Paris  [1901],  in-folio,  p.  192-193,  fig.  p.  193. 

3.  Calai,  de  la  vente  Gaillard  de  la  Dionnerie,  Paris,  décembre 
1903,  11"  203.  —  Calai,  de  la  vente  Engel-Gros,  Paris,  mai-juin 
1921,  n°  135,  pi. 


—  241  — 

Notons  seulement  que  le  nom  qui  nous  intéresse  se  ren- 
contre, sous  la  forme  Maigos,  dans  une  charte  de  1222; 
c'est  un  accord  passé  entre  le  vicomte  de  Rochechouart 
et  les  seigneurs  de  Chàteauneuf  '  ;  un  chevalier  appelé 
«  G.  de  Maygos  »  y  paraît  comme  témoin. 

«  La  partie  supérieure  de  l'épitaphe,  qui  montre  le 
clerc  agenouillé  devant  saint  Louis,  prête  aussi  à  diverses 
remarques.  Au-dessus  du  clerc  agenouillé  se  détache,  sur 
le  fond  semé  de  petits  quati'efeuilles,  une  sorte  de  nimbe 
rond,  émaillé,  au  milieu  duquel  une  partie  est  réservée. 
D'après  la  silhouette  de  cette  réserve,  on  doit  supposer 
fpie  l'orfèvre  avait  disposé  dans  ce  nimbe  la  main  bénis- 
sante de  Dieu,  en  relief.  Cette  main  a  dû  disparaître  lors 
de  l'accident  par  suite  duquel  la  tête  du  roi  a  été  faussée 
et  inclinée  sui"  l'épaule  gauche,  car  cette  tête  devait 
recouvrir,  primitivement,  le  centre  du  nimbe  émaillé  sur 
lequel  sa  silhouette  est  réservée. 

«  Ce  roi,  nimbé,  drapé  dans  un  manteau  fleurdelisé,  ne 
peut  être  que  saint  Louis-,  qui  avait  été  canonisé  par 
Boniface  VIII  en  1297. 

«  Quant  à  la  date  de  la  mort  de  Guy  de  Meyjos,  on 
peut  aisément  la  préciser  :  le  dimanche  oculi^  étant  le 
troisième  dimanche  du  carême,  le  samedi  après  ce  di- 
manche correspond  au  4  mars  1307  (n.  st.).  » 

M.  F.  Martroye,  membre  résidant,  fait  la  communica- 
tion suivante  : 

«  Des  textes  juridiques,  des  textes  ecclésiastiques  font 
mention,  au  v"  siècle,  de  personnages  laïques  qualifiés 
dcfensores  cccle^iaruni.  Cette  dénomination,  jointe  au  fait 
que  ces  personnages  étaient  en  possession  du  dioit  d'avoir 
libre  accès  auprès  des  juges,  chaque  fois  cju'ils  le  voulaient, 

1.  Bihl.  nat.,  ins.  français  31937,  fol.  21. 

2.  C'est  à  tort  (|ue  le  catalogue  de  la  vente  Knf^cl-Gros  la  nommé 
«  Philippe  le  Bel  ». 

3.  Il  esl  ainsi  désigné  d'après  les  premiers  mots  do  ïhUroit.  i\v 
la  messe  de  ce  jour  :  t  Oculi  mei  semper  ad  dominum...  ><,  (\u\ 
sont  tirés  du  psaume  .\XIV,  v.  15. 

ANT.    BULLETI.V    1921  16 
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droit  qui  appartenait  également  au  défenseur  de  la  cité*, 
pourrait  donner  à  penser  que  leur  fonction  était,  pour  la 
défense  des  églises,  analogue  à  celle  de  ce  magistrat, 
chargé  de  défendre  les  habitants  de  sa  cité  contre  toute 
oppression,  contre  l'insolence  des  ofjiciales  et  les  abus  de 
pouvoir  des  gouverneurs"^.  Ces  deux  institutions  n'ont,  au 
contraire,  rien  de  commun;  pas  même  le  nom  qui  les 
désigne  et  qui  n'est  identique  qu'en  apparence.  Dans  le 
titre  du  défenseur  de  la  cité,  le  terme  o?e/ensor  est  pris  au 
sens  propre  de  protecteur^;  dans  le  titre  du  défenseur  de 
l'église,  il  a  le  sens  spécial  et  technique  de  représentant 
en  justice*. 

«  Le  defensor  ccc/esiae  fut  créé,  en  407,  par  une  cons- 
titution impériale,  pour  l'église  d  Afrique  et  à  sa  demande 
qui  en  définit  le  caractère  et  les  attributions.  Le  3"  canon 
du  concile  général  d'Afrique,  asseujblé  à  Carthage  le 
13  juin  407,  dispose,  en  effet,  dans  les  termes  suivants  : 
«  Les  légats  délégués  au  nom  de  toutes  les  provinces 
«  demanderont  aux  très  glorieux  empereurs  d'accorder  la 
a  faculté  de  constituer  des  défenseurs  pris  dans  le  corps 
«  des  avocats,  parmi  ceux  qui  sont  en  exercice  ou  en 
«  fonction  de  défendre  les  causes  ;  afin  que  ceux-là  mêmes 
«  qui  seront  chargés  de  la  défense  des  églises  aient,  comme 
u  les  sacerdoces  de  la  province,  entrée  aux  secretaria  des 
«  juges  chaque  fois  qu'il  y  aura  nécessité,  soit  pour  s'op- 

1.  Cod.  Just.,  I,  Lv,  4  :  Imppp.  Gratianus  Valentinianus  et 
TiiEonosius  AAA.  Theudoro  defensori  civitatis...  Ingrediendi, 
cum  voles,  ad  Judiceni  libérant  habeas  facuUalem...  Dat.  xi  (?) 
NON.  Jan.  Coxstantinopoli  Arcadio  et  Bautone  conss.  (a.  385). 

2.  Ém.  Chénon,  Étude  hisloriqite  sur  le  «  defensor  civitatis  », 
p.  7,  16. 

3.  Ém.  Chénon,  lac.  cil. 

4.  On  désignait  primitivement  sous  le  nom  de  defensores  ceux 
qui,  avec  ou  sans  mandat,  défendaient  en  justice  au  nom  daulrui 
et  auxquels  on  en  vint  à  permettre  de  se  présenter  aussi  pour  le 
demandeur.  Cf.  (lirard,  Munuel  de  droit  romain,  j».  1043;  Éd.  Cuq, 
Manuel  des  institutions  Jiiridi(/ues  des  Jiomains,  p.  8G9,  note  5; 
Mainz,  Droit  romain,  1.  II,  p.  (J7-70;  Dirj.,  III,  m,  46,  g  2;  V,  i, 
74,  g  2;  L,  IV,  18,  g  13. 
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a  poser  à  quelque  entreprise,  soit  pour  suggérer  ce  qui 
«  sera  nécessaire  ' .  » 

«  Le  concile  précise  nettement  la  nature  du  privilège 
qu'il  sollicite,  en  rappelant  que  ce  privilège  n'est  pas  sans 
précédent  dans  la  législation  impériale,  qu'il  est  celui  que 
la  loi  reconnaît  aux  sacerdotes  de  la  province.  Or,  le 
sacerdos  proi'inciae,  qui  avait  la  gestion  des  biens  des 
temples  consacrés  à  Rome  et  Auguste,  avait  qualité  pour 
représenter  en  justice  l'institution  dont  les  intérêts  lui 
étaient  confiés^;  et,  afin  que  la  défense  du  patrimoine  du 
culte  impérial  fût  confiée  à  des  mains  expertes^,  une  cons- 
titution de  l'empereur  Constance,  adressée  le  27  juin  358 
à  Martinianus,  vicaire  d'Afrique,  avait  prescrit  que  le 
sacerdos  de  la  province  serait  pris  dans  le  corps  des  avo- 
cats et  élu  par  eux^.  Le  privilège  sollicité  en  faveur  des 
églises  consistait  donc  à  avoir,  comme  le  culte  impérial, 
des  représentants  légaux  chargés  de  faire  valoir  leurs 
droits  en  justice  et  d'y  défendre  leurs  intérêts.  Mais, 
comme  il  ne  pouvait  être  question  de  prendre  les  évêques 
dans  le  corps  des  avocats,  le  concile  ne  pouvait  s'assurer 

1.  PlacuU  eliam,  ut  pelant  ex  iiomine  provinciarum  omnUiin 
legati  peirecluri,  Vincenlius  et  Forliinalianus,  a  gloi'iosi<<simis 
imperatoribus,  ut  dent  fncultnlem  (lefeiixores  constiluendi  sco- 
lasticos,  qui  in  aclu  sunt,  vel  in  muncre  dcfensionis  causarum, 
ut  more  saccrdolum  prorinciae,  iidem  ipsi  qui  defensionem 
ecclesiarum  susceperinl,  habennt  fncultatem  pro  neqotiis  eccle- 
siarum,  quoties  nécessitas  flagilaverit,  vel  ad  obsistendum  obrc- 
pcntibus,  vel  ad  nccessaria  sutjyerenda,  inyredi  judicum  secre- 
taria.  Codex  canonum  ecclesiae  africanae,  can.  97;  Harduin., 
Cône.  coll..  t.  I,  |).  919-922.  Cf.  Hefele-Leclercq.  flisl.  des  Con- 
ciles, t.  11,  1"  partie,  p.  157,  207. 

2.  Cod.  Just.,  I,  Lv,  4  (texte  cité  |>.  241,  note  3).  Fallu  de  Le.ssert, 
Les  assemblées  provinciales  et  le  culte  provincial  dans  l'Afrique 
romaine,  p.  2.3,  40,  84;  y  ou  relies  observations  sur  les  assemblées 
provinciales  et  le  culte  prorincial  dans  l'Afrique  romaine,  p.  19; 
Paul  Guiraud.  Les  assemblées  provinciales  dans  l'empire  romain, 
p.  249. 

3.  Fallu  de  Lesserl,  Assemblées,  p.  85. 

4.  A  solis  praecipimus  advocalis  eorumque  consorlio  dari  pro- 
rinciae sacerdotem.  Cod.  Tlieod..  XII,  i,  'jG. 
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cet  avantage  qu'en  obtenant  la  nomination,  à  titre  de 
défenseur  ou  de  représentant  légal  de  l'église,  d'un  avocat 
investi  des  droits  reconnus  aux  sacerdotes,  mais  différent 
de  ceux-ci,  car  il  ne  pouvait  convenir  à  l'église  d'avoir 
pour  défenseur  la  même  personne  qui  représentait  un 
culte  d'origine  païenne.  C'est  ce  que  les  Pères  africains 
prennent  soin  de  préciser,  en  marquant  que  les  défen- 
seurs des  églises  seront  choisis  par  elles  parmi  les  avocats 
en  exercice  actuel,  par  conséquent  à  l'exclusion  de  ceux 
qui  sont  sacerdotes.  C'est  aussi,  on  le  verra,  ce  que  pré- 
cise la  constitution  impériale  qui  accorde  leur  demande, 
en  prescrivant  que  les  intérêts  des  églises  seront  confiés 
à  des  avocats,  non  aux  coronali,  terme  équivalent  à  snccr- 
doles  proi'inciae. 

«  La  demande  des  églises  d'Afrique  était  motivée  par 
les  décisions  mêmes  du  concile.  Résolu  à  poursuivre 
l'exécution  intégrale  des  lois  émises  le  12  février  contre 
les  donatistes',  il  prescrivait  aux  évêques  catholiques  de 
revendiquer  les  églises  dissidentes,  même  converties,  si 
leur  conversion  était  postérieure  à  la  promulgation  de 
ledit  d'union,  les  mobiliers  des  églises,  les  droits  les  con- 
cernant et  tout  ce  qui  se  trouverait  avoir  été  usurpé  depuis 
la  date  de  l'édit^.  C'était  préparer  de  nombreux  procès, 
compliqués  par  les  résistances  des  expropriés;  d'où  la 
nécessité  de  donner  aux  églises  des  mandataires  fondés 
légalement  à  les  représenter  dans  toutes  leurs  affaires  et 
capables  de  déjouer  toute  tentative  captieuse.  Sans  doute, 
la  procuratio,  le  droit  d'ester  en  justice  au  nom  d'autrui, 
était  à  l'époque   de   la   procédure  extraordinaire  admise 

1.  Cod.  Theud..  XVI,  v,  38;  XVI,  vi,  3,  4,  5;  XVI,  xi,  2  (F.  Mar- 
Iroye,  La  répression  du  donatisme,  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  naliomile  des  Antiquaires  de  France,  t.  LXXIII,  1914, 
1».  104-114). 

"2.  Can.  5  =  Codex  canon,  ecclesine  (ifrican.,  can.  99;  Ilarduin., 
Conc.  coll.,  I.  I,  p.  922.  Cf.  Hefele-Leciercq,  Hist.  des  Conciles, 
I.  Il,  1"^'  parlie,  p.  157,  207;  Paul  Monceaux,  Hist.  Ulléruire  de 
IWfruiuc  chrétienne,  t.  IV,  p.  380. 
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dans  les  mœurs  judiciaires ',  et  point  n'était  besoin  d'ob- 
tenir une  loi  nouvelle  pour  que  les  églises  pussent  donner 
mandat  de  les  représenter  en  justice  ;  dès  l'an  368,  l'em- 
pereur Valentinien  parle  d'un  défenseur  de  l'église  ro- 
maine^. Mais  il  n'était  pas  permis  aux  personnes  civiles 
de  choisir  un  actor  pour  tous  les  procès  qu'elles  pour- 
raient avoir  à  soutenir;  il  fallait  une  procuration  spéciale 
pour  chaque  affaire  déterminée^.  Pour  que  les  églises 
pussent  se  constituer  un  représentant  permanent  fondé  à 
agir  en  leur  nom  dans  toutes  les  circonstances,  tant 
comme  demandeur  que  comme  défendeur,  à  la  façon  du 
syndicus  d'une  corporation'',  une  disposition  législative 
était  nécessaire. 

«  Les  légats  du  concile  de  Carthage  n'obtinrent  pa?  un 
rescrit  adressé  aux  évéques;  mais  il  leur  fut  donné  satis- 
faction par  une  constitution  du  15  novembre  407  adressée 
à  Porphyrius,  proconsul  d'Afrique.  Deux  fragments  de 
cette  constitution  figurent  au  Code  Théodosien^.  Le  second 
décide  que  les  lois  conti-e  les  hérétiques,  donatistes, 
manichéens  et  tous  autres  cessent  d'être  applicables  à 
ceux  d'entre  eux  qui  se  convertissent,  sans  qu'il  y  ait  à 
distinguer  si  leur  conversion  est  antérieure  ou  postérieure 
aux  lois  faites  contre  eux^.  Cette  dernière  disposition  est 

1.  K(l.  Cuq,  Manuel  des  institutions  juridiques  des  Itontains 
(1917),  p.  869-871  ;  Girard,  Moniiel  de.  droit  romain  (1^18),  p.  1041- 
1045;  Mainz,  Cours  de  droit  romain,  t.  U,  |>.  67-70. 

2.  Baronius,  .4?)//.,  368,  ji  2, 

3.  Paulus...  sed  si  Un  deerererint,  ut  (inaectinu/ue  incidissel 
rontrorersia,  ejus  petendac  negotiuin  Titins  liuberet,  ipso  jure 
id  decretum  nutlius  momcnti  esse,  quia  non  possit  videri  île  ea 
re,  qune  adkuc  in  controversia  non  sit,  décréta  datam  pcrsecu- 
tioneni  [sed  hodie  haec  omnia  per  syndicos  soient  secundum 
locorum  consuetudinem  e.rplicari].  I)i(j.,  III,  iv,  6,  jJ  1.  Cf.  Wall- 
zing.  Corporations  professionnelles  chez  les  Romains,  t.  Il,  p.  408. 

4.  Gaius,  Di(j.,  III,  iv,  fr.  1,  i  1.  Cf.  Ed.  Cuq,  onrr.cit.,  p.  869, 
note  6. 

'>.  Cod.  r/ieod.,  XVI,  ii,  38;  .\VI,  v,  41. 

6.  F.  Marlrovf,  ourr.  cit.,  p.  115,  iiolf^  5;  p.  116,  note  1. 
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à  retenir  conjrae  un  indice  de  l'esprit  dont  est  inspiré  toute 
la  loi.  Le  premier  fragment  intéresse  directement  notre 
sujet.  Il  est  rédigé  de  la  façon  suivante  :  «  Nous  ordon- 
«  nous  que  les  privilèges  qui  ont  été  décernés  par  l'auto- 
M  rite  des  lois  aux  églises  et  aux  clercs  demeurent  sanc- 
«  tiennes  et  inviolables.  De  plus,  nous  leur  déférons  ce 
«  privilège  particulier  et  spécial  que  toute  décision  con- 
«  cernant  uniquement  l'église  qui  aura  été  obtenue  de 
«  nous  sera  notifiée  aux  juges  et  sortira  son  effet,  non  par 
«  les  couronnés,  mais  par  des  avocats  au  choix  des  églises. 
«  Quant  aux  sacerdotes  de  la  province,  ils  veilleront  à  ce 
«  que,  sous  couvert  de  ce  privilège,  aucun  empêchement 
«  ne  soit  apporté  à  l'exercice  de  leurs  droits'.  » 

a  De  ce  texte  date  l'origine  de  l'institution  célèbre  qui 
devint  au  mo)'en  âge  Vavouerie  ecclésiastique'-.  Il  en  est 
proprement  l'acte  de  naissance.  On  y  a  vu  des  difficultés. 
Ne  concevant  point  que  dans  une  loi  qui  confirme  et 
amplifie  les  privilèges  de  l'église  il  puisse  s'agir  des 
prêtres  d'un  culte  considéré  comme  païen,  les  commen- 
tateurs se  sont  arrêtés  à  une  interprétation  des  termes 
coronati  et  sacerdotes  proviiK-iae  que  des  travaux  récents 
rendent  désormais  inadmissible.  Godefroy,  dont  l'opinion 
a  prévalu,  pense  que  ce  sont  les  clercs  qui  sont  dits  ici 
coronati  et  que  les  mots  sacerdotes  provinciae  désignent 

1.  Imt'PP.  ARCAn(iDS)  HoNOP.(ius)  ET  Theod(osius)  AAA.  Porphy- 
uio  PROG(oNsnLi)  Afric(ae).  Post  alia  :  Privilégia,  quae  ecclesiis 
et  clericis  legvm  decrevit  auclorilas,  linc  quoque  prueceptione 
sfincla  et  inviolala  permanere  decernimus.  Adque  hoc  ipsis  prae- 
cipuum  uc  singxilare  deferimns,  ut,  quaeciimque  de  nobis  ad 
ecclesiam  latilum  pertincnlia  specialilcr  fiierint  impeirata,  non 
per  coronalos,  sed  ab  advocatis  eorum  arbilralu  et  judicibus 
innolescant  et  sortiantnr  effectiim.  Sacerdotes  vero  prooinciae 
erunt  sollicili,  ne  sub  hac  scilieet  privilegii  excusotione  eliam 
contra  eornni  idilitalem  aliquid  his  inferalur  inrommodutn. 
Dat.  xvii  kal.  Dec.  Roji(ae)  Honok(io)  VII  et  TiiEoi)(osio)  II  AA. 
CoNSS.  Cod.  Tlieod.,  XVI,  ii,  38. 

2.  Félix  Senn,  L'insliliilion  des  avoueries  ecclésiastiques  en 
France,  i).  6. 
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les  évêques'.  Pour  que  les  clercs  eussent  pu  être  dénom- 
més coronati,  pour  que  les  évêques  eussent  pu  être  appe- 
lés sacerdotes  provinciae,  il  eût  fallu,  tout  au  moins,  que 
les  clercs  eussent  porté  couronne,  que  les  anciens  sacer- 
dotes de  province  eussent  cessé  d'exister  en  407.  Or, 
d'une  part,  dans  une  remarquable  communication  faite 
récemment  à  notre  Compagnie,  Mgr  BatifTol  a  prouvé,  par 
l'examen  critique  de  tous  les  textes,  que  les  évêques  et 
les  clercs  ne  portaient  point  de  couronne ■•^,  et  la  tonsure 
qui  eût  pu  être  assimilée  à  une  couronne  n'a  point  com- 
mencé à  être  usitée  en  Occident  avant  la  fin  du  v®  siècle. 
D'autre  part,  M.  Fallu  de  Lessert  a  établi  que  les  sacer- 
dotes provinciae  ont  continué  à  exercer  leur  fonction  jus- 
qu'à l'arrivée  des  Vandales -^  Il  n'y  a  point  d'apparence 
qu'un  texte  juridique  ait  pu  désigner  les  évêques  sous  le 
titre   officiel   des   prêtres  d'un  autre  culte,  alors   que  ce 

1.  Godefroy,  Cad.  Theod.,  \W\,  n,  38,  éd.  Rilter,  t.  VI,  \).  86, 
col.  2. 

2.  Bullelin  de  la  Société  nationale  des  AnlUjwnres  de  France, 
année  1920,  p.  193. 

3.  Fallu  de  Lessert,  Assemblées  provinciales,  p.  89.  Une  ins- 
cription qui  nous  fait  connaître  un  sacerdoUdis  du  nom  d'Ecdicius 
[C.  I.  L.,  Vlll,  n°  7034)  mentionne  trois  .\ugusles,  apparemment 
Ilonorius,  Arcadius  et  Théodose  II,  et  i)arait,  par  conséquent, 
prendre  date  entre  402,  époque  où  Théodo.se  II  fut  associé  à  l'em- 
pire, et  408,  année  où  mourut  .\rcadius  (Fallu  de  Lessert,  ouvr. 
cit.,  p.  78);  elle  parait  donc  contemporaine  de  la  loi  dont  il  s'agit. 
Une  série  ininterrompue  de  lois  atteste  ([ue  l'institution  des  sacer- 
dotes prorinciae  n'a  point  cessé  de  subsister  à  cette  époque  :  une 
loi  de  412  prescrit  aux  sacerdotes  venus  à  l'occasion  des  jeux 
annuels  de  rentrer  dans  leurs  patries  aussitôt  après  l'accomplisse- 
ment de  leurs  fonctions  {Cod.  Theod.,  .VII,  i,  174|  ;  une  loi  de  413 
prescrit  qu'ils  ne  pourront  rester  à  Cartilage  plus  de  cincj  jours, 
sous  peine  d'une  amende  de  trente  livres  d'or  et  de  la  perle  de 
leur  titre  (Cod.  Theod.,  XII,  i,  176);  une  loi  de  415  interdit  aux 
sacerdotales  de  prolonger  leur  séjour  au  delà  des  calendes  de 
novembre  (Cod.  Theod.,  XVI,  x,  20);  enfin,  en  428,  une  loi  les 
exempte  de  la  praebilio  tironum  (Cod.  Theod.,  VII,  xiii,  22).  Cf, 
Fallu  de  Lessert,  onvr.  cit.,  p.  87,  90. 
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culte  subsistait  légalement.  Force  est  donc  de  s'en  tenir 
au  sens  littéral  du  texte  et  de  reconnaître  qu'il  réserve  les 
droits  des  sacerdotes  provinciae,  c'est-à-dire  des  prêtres 
du  culte  impérial. 

«  Reste  à  expliquer  cette  réserve  dans  la  loi  dont  il 
s'agit,  (^ette  loi  étant  une  instruction  adressée  à  un  ma- 
gistrat, il  n'y  a  point  à  s'étonner  d'y  trouver  des  pres- 
criptions autres  que  l'octroi  pur  et  simple  du  privilège 
sollicité  par  le  concile  de  (]arthage.  Dans  le  fait,  le  second 
fragment  de  la  même  constitution  apporte  à  l'application 
des  lois  contre  les  hérétiques  un  tempérament  qui,  non 
plus  que  la  réserve  en  faveur  des  sacerdotes,  n'avait  été 
demandé  par  le  concile.  Le  motif  de  l'esprit  de  ménage- 
ments dont  témoigne  toute  la  loi  est  aisé  à  saisir,  si  l'on 
considère  le  temps  oîi  elle  fut  émise.  L'usurpation  de 
Constantin  avait  alors  enlevé  la  Bretagne  et  les  Gaules  à 
l'obéissance  d'IIonorius  et  menaçait  de  lui  faire  perdre 
l'Espagne  '  ;  son  empire  était  à  peu  près  réduit  à  l'Afrique 
et  à  l'Italie,  où  l'agitation  païenne  qui  s'élait  manifestée 
si  vivement  en  405,  au  moment  de  l'invasion  de  Rada- 
gaise^,  constituait  un  danger.  Dans  une  situation  si  cri- 
tique, la  prudence  exigeait  de  ne  pas  accroître  en  Afrique, 
par  des  rigueurs  inutiles,  le  nombre  des  mécontents,  de 
ne  point  surexciter  les  passions  et  les  rancunes  du  vieux 
parti  romain  par  des  entreprises  contre  le  culte  de  Rome, 
dernier  reste  de  paganisme  que  des  nécessités  politiques 
obligeaient  d'ailleurs  à  conserver^. 

«  Quant  au  passage  qui  mentionne  les  coronati,  il  n'est 
que  le  résumé  du  3'  canon  de  Carthage,  où  est  invoqué 
l'exemple  des  sacerdotes  provinciae  ou  coronati,  confor- 
mément à  l'usage  constant,  observé  par  la  chancellerie 
impériale,  de  reproduire,  en  propres  termes  ou  en  termes 

1.  Tillernont,  Empereurs,  t.  V,  p,  551. 

■2.  Augustin.,"  De  civitate  Dei,  V,  23  (Migne,  P.  L.,  t.  XLI, 
coL  170);  Orose,  Hisl.,  VII,  37  (Migne,  P.  L.,  t.  XXXI,  col.  1159). 

3.  Louis  Bréhier  et  Pierre  Batitlol,  Les  survivances  du  culte 
impérial  romain,  Paris,  Auguste  Picard,  1920,  p.  13-19,  30-39. 
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équivalents,  les  conclusions  des  requêtes  présentées  à 
l'empereur'.  Les  difTicullés  que  Ion  trouvait  à  l'interpré- 
tation de  la  constitution  dHonorius  disparaissent  donc  si 
l'on  se  débarrasse  de  l'idée  préconçue  qu'il  n  y  peut  être 
question  que  des  seuls  privilèges  de  l'église. 

«  L'usage  du  privilège  concédé  en  407  à  la  demande  du 
concile  d'Afrique  s'étendit  promptement  aux  autres 
églises.  Une  constitution  du  même  empereur  Honorius, 
datée  de  Ravenne  le  26  juin  409  et  adressée  au  préfet  du 
prétoire  Jovius,  nous  le  montre  adopté  généralement 
partout-. 

«  Comprise  selon  son  sens  littéral,  la  loi  du  15  no- 
vembre 407  fournit  à  l'histoire  un  précieux  éclaircisse- 
ment de  la  politique  de  Stilicon,  qui  le  fit  accuser  de 
favoriser  les  païens  pour  élever  son  fils  à  l'empire^,  et 
par  laquelle  il  s'elforçait  de  prévenir  les  malheurs  que  sa 
chute  précipita  l'année  suivante.  » 

M.  Chénon,  Mgr  Batilfol,  M.M.  Monceaux,  Collinel  et 
Maurice  présentent  diverses  observations. 

1.  F.  Mariroye.  ourr.  cil.,  y.  76,  note  4. 

2.  Coll.  rheixL,  II,  iv,  7. 

3.  Orose,  Uisl.,  VII,  :5S  (Migiie,  /'.  L.,  1.  X.\.\l,  col.  1102). 


EXTRAIT  DES  l'ROGÈS-VERBAUX 

DU  3'^  TRLMESTRK  DE   1921. 


Séance  du  6  Juillet. 

Présidence  de  M.  .1.  Maurice,  président. 
Oui' rages  offerts  : 

CiiAPOT  (V.).  Albion  reinota.  Paris,  1921,  in-8°. 

GiNOT  (E.).  .1  travers  les  siècles.  A  travers  les  rues.  Intro- 
duction à  la  topograpliic  historique  de  la  ville  de  Poi- 
tiers. Poitiers,  1921,  in-8°. 

MiROT  (L.).  Paiements  et  quittances  de  travaux  exécutés 
sous  le  règne  de  Charles  VI  (1380-1^122).  Paris,  1921, 
in-8o. 

M.  René  Héron  de  Villefosse  est  élu  associé  correspon- 
dant national. 

M.  Adrien  Blanchet,  membre  résidant,  présente  un  tra- 
vail de  JM.  Emile  Ginot,  intitulé  Introduction  li  la  topogra- 
phie historique  de  la  ville  de  Poitiers. 

«  Bien  que  cette  notice  soit  simplement  un  discours  lu 
à  la  séance  solennelle  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
l'Ouest,  en  1921,  l'auteur  a  su  en  faire  une  étude  vrai- 
ment utile  aux  érudits  en  retraçant  avec  précision  les 
diverses  phases  du  développement  de  la  capitale  du  Poi- 
tou, depuis  l'époque  gauloise  jusqu'à  nos  jours. 
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«  Rues,  ponts,  murailles,  habitations  de  diverses 
époques,  M.  Ginot  en  a  cherché  les  traces  et  signalé  les 
restes  en  manifestant  justement  son  respect  pour  les 
déliris  du  passé.  >ous  sommes  de  tout  cœur  avec  lui 
quand  il  parle  avec  indignation  du  marché  Saint-Hilaire 
qui  a  remplacé  l'amphithéâtre  de  Poitiers. 

«  La  notice  de  M.  Ginot  pourra  servir  de  modèle  aux 
monographies  topographiques  que  la  plupart  de  nos 
vieilles  cités  attendent  encore.  » 

M.  Prinet,  membre  résidant,  exarnine  les  armoiries 
françaises  et  espagnoles  décrites  dans  le  Tournoi  de 
Nantes  de  Conrad  de  Wurtzbourg.  Il  résulte  de  cet  exa- 
men que  le  poème  n"a  pu  être  composé  avant  1257. 

M.  Buttin,  associé  correspondant  national,  fait  la  com- 
munication suivante  : 

«  L'Académie  florimontane  d'Annecy  a  reçu  pendant  la 
guerre  un  legs  comprenant  le  château  de  Montrotlier 
(xni^-xvii*  s.)  et  ses  dépendances,  avec  les  collections  qu'il 
renferme. 

«  Parmi  ces  collections  figurent  quatre  bas-reliefs  en 
bronze  qui  ont  été  identifiés  par  MM.  Buttin  et  Serand, 
conservateurs  des  collections  du  château,  comme  ayant  été 
exécutés  par  Peter  Vischer  et  son  fils  Hans. 

«  Ce  sont  les  restes  de  la  grille  commandée  à  Peter 
Vischer  parles  Fugger  d'Augsbourg  en  151.3,  transformée 
en  1530-1540  en  grille  pour  la  grande  salle  de  l'hôtel  de 
ville  de  Nuremberg,  vendue  en  150(3  pour  la  fonte,  et  que 
tous  les  archéologues  allemands  croyaient  entièrement 
disparue. 

«  Des  dessins  exécutés  en  1506  à  Nuremberg  au  mo- 
ment de  l'enlèvement  établissent  nettement  l'identifica- 
tion. 1) 

M.  .F.  Bal)elon,  associé  correspondant  national,  signale 
une  plaquette  en  plomb  appartenant  au  Cabinet  des 
médailles   de   la    Bibliolhèijue    nationale   et    représentant 
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Pierre  Vischer.  Il  rapproche  ce  portrait  du  buste  du 
Louvre  et  de  la  statuette  du  tombeau  de  saint  Sebald  à 
Nuremberg. 

Séance  du  13  Juillet. 

Présidence  de  M.  .1.  Maurice,  président. 

Le  président  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle  la 
bibliothèque  universitaire  de  Strasbourg  demande  l'envoi 
de  diverses  publications  de  la  Société. 

Il  donne  également  lecture  d'une  lettre  de  Mgr  Du- 
chesne,  membre  honoraire,  au  sujet  d'une  candidature 
éventuelle  au  titre  de  correspondant  étranger  honoraire. 
Après  consultation  du  règlement  en  cette  matière,  il  est 
décidé  de  renvoyer  à  la  commission  administrative  de  la 
Société  la  question  de  savoir  s'il  y  a  lieu  de  remplir  la 
dixième  place,  actuellement  vacante,  de  correspondant 
étranger  honoraire. 

M.  P.  Monceaux,  membre  résidant,  au  nom  du  R.  P. 
Delattre  et  de  M.  Cagnat,  communique  de  nouvelles  ins- 
criptions chrétiennes  de  CartUage,  qui  ont  été  récemment 
découvertes  dans  les  fouilles  de  la  basilique  voisine  de 
Sainte- Monique. 

«  1.  —  Dalle,  haute  de  0">56,  longue  de  0'"69  : 

VCTOR   FIDELIS   IN    PA 
CE  DEPOSITVS  DIE  II  NO 
ON   NOBR 

«  Haut,  des  lettres,  O^-OV.  VCTOR  pour  VICTOR  — 
iNOON  \OBR  =  non[as)  no[vein)br[es]. 

«  2.  —  Dalle,  haute  de  0'"25,  longue  de  0"^48  : 

GVATVICVS 
O  T  K  ^  //////// 
C////0  ^  ////////        . 

«  Haut,  des  lettres,  0'"04. 
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«  Guatuicus   :   nom   nouveau,    probablement  d'origine 
punique.  —  L'inscription  date  du  iv*  siècle. 

«    3.   —    Sur   un    fragment,    haut    de    0'"20,    long    de 
0'"21  : 


///////NA  IN  PAGE///////////// 
l/lilcfVNTA  EST  Iiii  hlus/lll 

«  Haut,  des  lettres,  0'"03.  » 

Séance  du  7  Septembre. 

I*r»''sidence  de  M.  J.  Toutaix,  vice-président. 

OiH' rages  offerts  : 

HuTTi\  (Ch.)  et  Serano  (J.).  Le  dernier  chef-d'œuvre  de 
Peter  Vischer.  Annecy,  1921,  in-S",  pi. 

C.  i)'E.-A.  Dictionnaire  des  familles  françaises  anciennes 
ou  notables  à  la  fin  du  XIX''  siècle.  T.  XV  II  :  FAB-FEI. 
Évreux,  1921,  in-S". 

CiiÀïKLAiN  (E.).  Rapport  sur  les  travaux  des  Écoles  fran- 
çaises d'Athènes  et  de  Rome  pendant  l'année  1918-1919. 
Paris,  1920,  in-8". 

Ebkrsolt.  Mission  archéologir/ue  de  Constantinople.  Paris, 
1921,  in  8°,  pi. 

—  Sanctuaires  de  Byzance.  Recherches  sur  les  anciens 
trésors  des  églises  de  Constantinople.  Paris,  1921,  in-8". 

Lauer  (P.).  Bibliographie  des  publications  relatives  au.r 
manuscrits  à  peintures  parues  de  1913  à  1920.  Paris, 
1914-1920,  in-4". 

—  Bulletin  historique.  Sciences  auxiliaires  de  fhistoire 
(1912-1920).  Paris,  1921,  in-8". 

—  Une  enquête  au  sujet  de  la  frontière  française  dans  le 
val  d'Aran  sous  Philippe  le  Bel.  Paris,  1921,  in-S". 

Le  président  donne  lecture   de   la  lettre  par  laquelle 
l'Université   de    Louvain   invitait   notre   Compagnie   à  la 
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cérémonie  du  27  juillet  et  regrette  que,  par  suite  du 
retard  apporté  à  l'ouverture  de  ce  pli,  la  Société  n'ait  pu 
se  faire  représenter  à  cette  cérémonie. 

Il  annonce  la  mort  de  M.  H.  Jadart,  associé  correspon- 
dant national  à  Reims,  et  adresse  les  félicitations  de  la 
Société  à  M.  le  baron  de  Baye,  membre  résidant,  qui  vient 
d'être  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Lauer,  membre  résidant,  fait  hommage  de  la  Biblio- 
graphie des  publications  relatives  aux  manuscrits  a  pein- 
tures parues  de  1913  à  1920. 

M.  Enlart,  membre  résidant,  rend  compte  du  Congrès 
archéologique  de  Tournai,  auquel,  ainsi  que  plusieurs  de 
nos  confrères,  il  a  assisté,  et  signale  la  communication  que 
M.  Babelon  y  a  donnée  sur  le  tombeau  du  roi  Childéric. 

M.  Vitry,  membre  résidant,  entrelient  la  Société  des 
négociations  en  cours  qui  ont  pour  objet  de  faire  entrer 
dans  les  Musées  nationaux  l'étoffe  orientale  trouvée  à 
Saint-Josse-sur-Mer  (Pas-de-Calais)  et  étudiée  par 
M.  Enlart. 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DU  4«  TRIMESTRE  DE  1921. 


Séance  du  1 9  Octobre. 

Présidence  de  M.  J.  Maurice,  président. 

Le  président  annonce  la  mort  de  M.  R.  Caillemer,  asso- 
cié correspondant  national. 

Le  secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Gosset, 
secrétaire  de  l'Académie  de  Reims,  rappelant  les  travaux 
de  M.  II.  .ladarl,  associé  correspondant  national,  récem- 
ment décédé. 

Le  président  adresse  les  félicitations  de  la  Société  à 
M.  lï.  Martin,  membre  résidant,  promu  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  et  à  MM.  Expert  et  le  chanoine  Urseau, 
associés  correspondants  nationaux,  nommés  chevaliers  du 
même  ordre. 

Il  fait  part  de  différentes  demandes  d'échange  avec  les 
publications  de  la  Société.  Ces  demandes  sont  renvoyées 
à  la  Commission  administrative. 

M.  L.  Deraaison,  associé  correspondant  national,  pré- 
sente les  photographies  de  deux  Vierges  du  xiv*  siècle  qui 
étaiont  conservées,  avant  la  guerre,  dans  des  églises 
rurales  des  environs  de  Reiras  : 

»  La  première,  belle  statue  de  marbre,  haute  de  0'"90, 
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appartenait  à  l'église  de  Cernay-lès-Reims.  Elle  a  été 
décrite  et  figurée  dans  le  Répertoire  archéologique  de 
i arrondi i^sement  de  Reims,  canton  de  Beine,  p.  116.  La 
Vierge,  debout,  couverte  d'un  manteau  à  longs  plis  élé- 
gamment drapés,  portait  l'Enfant-Jésus  sur  son  bras 
gauche  et  tenait  une  rose  de  la  main  droite.  Sa  tête  était 
ceinte  d'une  couronne  dont  les  fleurons  avaient  été  brisés. 
L'Enfant,  un  peu  mutilé,  tenait  une  colombe. 

«  Le  village  de  Cernay  a  beaucoup  souffert  pendant  la 
guerre  et  son  église  a  été  en  grande  partie  détruite.  Il  ne 
reste  plus  que  les  murs  de  la  nef,  construite  vers  1200, 
ses  piliers  et  leurs  beaux  chapiteaux.  D'après  les  rensei- 
gnements que  j'ai  recueillis  sur  place,  la  statue  aurait  été 
caciiée  avec  les  objets  du  culte,  mais  elle  aurait  disparu, 
la  cachette  ayant  été  découverte.  Peut-être  a-t-elle  été 
dérobée  et  non  détruite.  Si  un  heureux  hasard  permettait 
de  la  retrouver,  on  la  reconnaîtrait  aisément.  Il  en  existe, 
en  effet,  deux  bonnes  reproductions  photographiques  : 
l'une  est  celle  qui  ligure  dans  notre  Répertoire,  l'autre  a 
été  publiée  en  carte  postale. 

«  La  seconde  statue  se  trouvait,  en  1897,  dans  le  jardin 
du  presbytère  de  Dontrien  (canton  de  Beine),  ofi  j'en  ai 
pris  une  photographie  assez  imparfaite,  mais  qui  en  con- 
serve le  souvenir.  Nous  l'avons  décrite  aussi  dans  notre 
Répertoire  de  ce  canton  (p.  142).  Elle  était  en  pierre, 
haute  de  l'"15.  Comme  celle  de  Cernay,  elle  datait  du 
xiv^  siècle  et  offrait  les  mêmes  caractères  :  Vierge  cou- 
ronnée, debout,  portant  sur  le  bras  gauche  l'Enfant-Jésus 
qui  tenait  une  colombe. 

«  Je  ne  suis  point  retourné  à  Dontrien  depuis  la  con- 
clusion de  la  paix,  mais  ce  village  a  été  dévasté  et  j'ai 
tout  lieu  de  craindre  que  la  statue  ait  péri  dans  les 
ruines.  » 

Mgr  Batiffol,  membre  résidant,  parle  sur  le  b8^  canon 
du  concile  d'Elvire,  en  306  environ,  dont  le  texte  est 
celui-ci  :  Plaçait  ubiqiic  et  maxime  in  eo  loco  in  quo  prima 
cathedra  constitula  est  episcopatus,  ut'  intcrrogentiir  hi  qui 
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communicatorias  litteras  tradunt  an  omnia  recte  liabeant 
siio  testimonio  comprobata. 

«  Ce  texte  est  le  texte  authentique,  la  leçon  primae 
catliedrae  constitutus  est  episcopus  étant  une  leçon  sans 
autorité.  Le  sens  de  la  seconde  partie  du  canon  ne  pré- 
sente aucune  obscurité  :  on  interroge  sur  leur  foi  les 
étrangers  qui  se  présentent  avec  des  communicatoriae  lit- 
terae,  pour  s  assurer  qu  ils  sont  orthodoxes.  Mais  la  pre- 
mière partie  est  plus  difficile. 

«  On  a  supposé  que  uhiqne  désignait  l'Espagne  et  que 
par  prima  cathedra  episcopatus  le  concile  visait  l'évêque 
qui,  en  chaque  province,  était  le  primat  ou  métropolitain. 
Cette  interprétation  se  heurte  à  cette  difficulté  que,  à 
pareille  époque,  il  n'y  a  pas  trace  de  primats  en  Espagne 
analogues  à  ceux  de  Maurétanie  ou  de  Numidie,  et  il  n'y 
a  pas  trace  davantage  de  métropolitains  comme  il  y  en 
aura  vers  380  en  Occident.  D'ailleurs,  le  texte  dit  :  ...  in 
eo  loco  in  rpio  prima  cathedra  constituta  est  episcopatus, 
où  l'on  peut  reconnaître  la  théorie  chère  à  saint  Cyprien, 
à  saint  Optât,  à  l'Ambrosiaster,  à  savoir  qu'il  y  a  une 
cathedra  qui  est  la  première  en  date  de  toutes  les  cathe- 
drae,  celle  dont  toutes  les  autres  sont  des  répliques  et 
comme  des  cadettes  par  rapport  à  leur  aînée  :  cette  prima 
cathedra  episcopatus  est  la  cathedra  Pétri,  le  siège  de 
Rome. 

'(  Le  sens  de  uhir/ue  confirme  cette  exégèse,  car  ubique 
est  chez  saint  Cyprien,  chez  saint  Optât  le  synonyme  de 
toto  orbe.  Donc  nous  dirons  que,  dans  toute  la  catholicité, 
ubique,  toto  orbe,  et  surtout,  maxime,  à  Rome,  il  a  été 
décidé  qu'on  interrogerait  sur  leur  foi  les  porteurs  de 
communicatoriae  litterae. 

«  C'est  un  contresens  de  traduire  ce  canon  comme  s'il 
prescrivait  d'interroger  ces  porteurs  partout  et  surtout  là 
où  est  la  prima  cathedra  episcopatus,  car  ils  sont  interro- 
gés en  chaque  église  où  ils  se  présentent.  Mais  le  sens 
saute  aux  yeux  que  pareille  décision  a  dû  être  prise  par- 
tout, dans  toutes  les  Eglises.  L'intérêt  est  que  cette  déci- 
sion soit  signalée  à  Elvire  comme  prise  surtout  à  Rome 
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et  que  l'on  fasse  honneur  à  Rome  de  posséder  la  cathedra 
Pétri. 

«  L'interprétation  proposée  est  toute  nouvelle,  mais 
elle  s  accorde  bien  avec  la  doctrine  ecclésiologique  du 
temps  qui  s'espace  entre  saint  Cyprien  et  saint  Optât,  et 
dont  on  trouve  l'écho  dans  la  requête  de  Priscillien, 
évêque  d'Avila,  au  pape  Damase.  » 

Mgr  Batiffol  signale,  en  terminant,  qu'il  ne  fait  là  que 
résumer  un  métnoire  qu'il  destine  au  Journal  of  tlieolo^i- 
cal  sludies  de  Cambridge. 

M.  Monceaux,  membre  résidant,  présente  quelques 
observations. 


Séance  du  26  Octobre. 

Présidence  de  M.  J.  Maurice,  président. 

Ouvrages  offerts  : 

DuRRiEU  (comte  Paul).  La  légende  du  roi  de  Mercie  dans 

un  livre  d'heures  du  XV  siècle.  Paris,  1921,  in-4°,  2  pi. 

[Monuments  et  Mémoires,   publiés  par  l'Académie  des 

Inscriptions  et  Belles-Lettres,  t.  XXIV.) 
JussELiN  (Ch.j.    La  maîtrise  de  l'œuvre  à  Notre-Dame  de 

Chartres.    La    fabrique,    les    ouvriers    et    les    travau.x. 

Chartres,  1921,  in-8°. 
Tamassia  (\ino).    Calciarii  nomine.  Venezia,    1921,   in-8°. 

M.  le  comte  Durrieu,  membre  honoraire,  fait  hommage 
à  la  Société  de  son  étude  sur  La  légende  du  roi  de  Mercie 
qu'il  a  publiée  dans  les  Monuments  Piot,  à  l'occasion  d'un 
manuscrit  appartenant  à  la  famille  de  notre  si  regretté 
confrère  M.  Héron  de  Villefosse. 

M.  E.  Lefèvre-Pontalis,  membre  résidant,  présente  à  la 
Société  l'élude  de  M.  Jusselin  sur  La  maîtrise  de  l'œuvre 
à  la  cathédrale  de  Chartres  et  résume  les  conclusions  de 
ce  travail. 
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M.  F.  Martroye,  membre  résidant,  offre  à  la  Société, 
de  la  part  de  M.  Nino  Tamassia.  professeur  à  l'Université 
de  Padoue,  sénateur  du  royaume  d'Italie,  une  étude  inti- 
tulée :  Calciarii  noinine. 

«  M.  Tamassia  montre  que  le  terme  calciariuin  qui, 
dans  un  texte  d'Ulpien.  inséré  au  Digeste,  désigne  un 
legs  particulier  relatif  à  certains  vêtements,  a  désigné 
ensuite  un  droit  de  chancellerie,  exigé  du  bénéficiaire 
d'une  concession  ou  d'une  eniphytéose  pour  l'expédition 
et  pour  le  renouvellement  de  son  titre,  puis  également 
une  redevance  supplémentaire  imposée  au  concessionnaire 
comme  hommage  au  maître  du  domaine.  Ce  n'est  pas  ce 
seul  terme  qu'analyse  cette  étude,  c'est  une  série  de 
termes,  d'institutions  analogues  dont  elle  précise  l'ori- 
gine, l'évolution  et  la  nature  :  elle  apporte  des  éclaircis- 
sements dun  grand  intérêt  pour  l'histoire  juridique  du 
Bas-Empire  et  du  moyen  âge.  » 

M.  le  comte  P.  Durrieu,  membre  honoraire,  fait  circu- 
ler des  photographies  relatives  à  son  étude  sur  La  légende 
du  roi  de  Mercie  et  insiste  sur  le  symbolisme  de  cette 
légende  dont  les  origines  remontent  à  l'antiquité;  bien 
que  géogra|)hiqueinent  elle  soit  plutôt  allemande,  elle  s'est 
néanmoins  répandue  en  divers  pays  :  les  manuscrits  con- 
servés à  la  Méjane  d'Aix  et  dans  la  famille  de  M.  de  Vil- 
lefosse  sont  normands. 

.MM.  Marquet  de  Vasselot,  de  Mély,  H.  Martin  et  Boinet 
présentent  différentes  observations. 

-M.  E.  Lefèvre-Pontalis,  membre  résidant,  donne  lec- 
ture de  la  note  suivante-  : 

«  Le  prieuré  bénédictin  de  Carennac  iLot)  doit  son 
existence  à  la  donation  de  l'église  paroissiale  à  l'abbaye 
de  Beaulieu  en  932  par  Frotard,  vicomte  de  Quercy'. 
L'église  romane  actuelle  ne  conserve  plus  aucun  mur  de 
cette  époque,  mais  M.  Mouliérat,  propriétaire  du  château 

1,  Deloche.  Cniiulairc  fie  l'uhbaye  de.  fieauJieii,  chaHe  XLVIII. 
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de  Castelnau-de-Bretenoux,  a  recueilli  dans  une  cave  de 
Carennac  deux  plaques  de  chancel  en  marbre  blanc  qui 
font  partie  de  sa  collection  et  qui  peuvent  fort  bien 
remonter  au  ix«  siècle.  En  bordure  de  la  première,  une 
natte  à  trois  brins  forme  quatre  pointes  aux  angles  de  la 
cuvette.  Le  rectangle  central  est  garni  d'entrelacs  irré- 
guliers qui  se  relient  à  ceux  du  cadre  et  dont  un  anneau 


t'iaque  de  chancel  /irorejunil  de  l'église  de  ('(trciinac  (Lot), 

contourne  une  palniette.  La  seconde,  bordée  d'entrelacs 
plus  serrés  sur  trois  côtés  seulement,  devait  être  ornée, 
au  centre,  de  huit  rosaces  ou  de  croix  pattées  qui  ont  été 
défoncées  pour  clore  une  baie  avec  cette  plaque  ajourée. 
Les  tores  qui  encadrent  chaque  trou  circulaire  sont  atta- 
chés par  des  liens;  des  fruits  d'arum  s'opposent  les  uns 
aux  autres  dans  les  écoinçons.  Trois  croix  de  Saint-André, 
dont  l'une  est  paltée,  sont  creusées  sur  la  ligne  d'axe. 

«  L'église  romane,  dont  la  nef,  non  éclairée,  est  voûtée 
en  berceau  plein  cintre  comme  les  bas  côtés,  doit  remon- 
ter au  premier  quart  du  xii'^  siècle  et  je  la  crois  antérieure 
à  l'abbatiale  voisine  de  Beaulieu.  Elle  se  distingue  par  la 
sculpture  archaïque  et  méplate  de  ses  chapiteaux  et  par 
le  petit  portail  en  plein  cintre  de  sa  façade  primitive  orné 
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de  deux  boudins  qui  retombent  sur  quatre  colonnettes  et 
sur  des  chapiteaux  garnis  de  feuillages,  de  lions  et  d'oi- 
seaux affrontés,  de  faible  relief.  Des  tiges  ondulées,  flan- 
quées de  palmettes.   décorent  le  chanfrein   des   tailloiri 


Pl(it/uc  de  c/taiicel  provenant  de  l'église  de  Carennac  {Loi). 

dont   le   bandeau   porte   à   gauche   l'inscription    suivante 
découverte  en  1912  sous  le  badigeon  : 

GIRBERTVS  CEMENTARIVS  FECIT  ISTVM  PORTANVM 
BENEDICTA  SIT  ANIMA  EIVS. 

«  Le  mot  cenwntarins  désigne  généralement  un  maçon 
ou  un  architecte  plutôt  ({u'un  sculpteur  dans  les  textes  du 
XI*  et  du  xii''  siècle'.  En  tout  cas,  il  faut  ajouter  le  nom 
de  Gerbert  à  la  liste  des  artistes  qui  ont  décoré  les  portes 
des  églises  romanes.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  petite 


1.  V.  Mortel,  Recueil  de  ter  les  relntifs  à  l'histoire  de  l'archi- 
tecture {XI'-XII'  siècles),  p.  3,  5,  l'2,  34,  73,  74,  127,  223,  2-28, 
•280,  -iS'.),  311,  35i,  .WJ  cl  392.  —  Le  célèbre  archilecle  Pierre  de 
Montereau  est  (|ualific  cementarius  dans  un  acte  de  1247. 
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porte  avec  le  grand  portail  en  cintre  légèreraent  brise 
qui  précède  le  porche  ajouté  vers  le  milieu  du  xii^  siècle 
devant  l'ancienne  façade  et  qui  est  moulé  au  Musée  du 
Trocadoro.  Son  t\mpan,  qui  représente  le  Christ  entouré 
des  attributs  des  Kvangélistes  et  flanqué  des  apôtres,  est 
l'œuvre  d'un  artiste  inconnu.  » 


Séance  du  2  Novembre. 

Présidence  de  iM.  J.  Maurice,  président. 
Oui'rages  offerts  : 

Chénon  (E.).  Notes  archéologiques  et  historiques  sur  le 
Bas-Berry,  [13«  série.]  S.  1.  s.  d.,  in-8°. 

HoMOLi.E  (Th.).  Notice  sur  la  vie  et  les  travau.r  de  M.  Max 
Collignon...,  lue  dans  la  séance  du  4  mars  1921.  Paris, 
1921,  in-4°,  une  pi.  (Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres.) 

Palais  de  Fontainebleau.  Notice  sur  des  dessins  du 
XVP  siècle  et  des  reliures  royales  exposés  dans  la  salle 
du  Jeu  de  Paume  par  les  soins  de  la  Société  des  «  Amis 
de  Fontainebleau  »  {Juin  1921).  Fontainebleau,  s.  d., 
in-12. 

M.  A.  Boinet,  membre  résidant,  fait  la  communication 
suivante  : 

«  La  ville  de  Reims  a  ouvert  au  public,  pendant  les 
mois  d'août,  septembre  et  octobre  derniers,  une  exposi- 
tion de  manuscrits,  livres  et  reliures  appartenant  presque 
exclusivement  à  la  bibliothèque  municipale.  L'organisa- 
teur en  a  été  notre  confrère  M.  Henri  Loriquet. 

«  On  sait  que  la  bibliothèque  de  Reims  est  particuliè- 
rement riche  en  manuscrits  de  l'époque  carolingienne 
(bible  d'Hincmar,  évangéliaire  et  sacramentaire  de  Saint- 
Thierry,  etc.).  Une  des  vitrines  contenait  un  feuillet 
d'évangéliaire,  avec  grande  lettre  rehaussée  d'or  et  se 
détachant  sur  fond  pourpre;  ce  feuillet,  qui  a  été  décou- 
vert récemment  dans  une  reliure  du  début  du  xix*^  siècle, 


Feuillet  d'un  psautieu   ul   xiii*'  sxicle. 
(Reims.  Bibl.  de  la  ville,  n"  234.) 
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appartenait  à  un  manuscrit  du  même  type  que  l'évangé- 
liaire  d'Ebbon  de  la  bibliothèque  d'Epernay. 

«  Les  manuscrits  de  lépdque  romane,  provenant  de 
Saint-Thierry,  de  Saint-Remi  de  Reims  et  du  chapitre  de 
la  cathédrale,  ne  sont  pas  très  remarquables.  Les  ateliers 
monastiques  rémois  paraissent  avoir  été  alors  bien  moins 
florissants  qu'au  ix*  ou  au  x"^  siècle  et  se  sont  cantonnés 
dans  la  décoration  des  initiales. 

«  Pour  le  xiii*^  siècle,  il  faut  citer  surtout  le  manus- 
crit 672  (Liber  pontificalis)  qui  contient  un  admirable 
dessin  représentant  l'Harmonie,  publié  dans  les  Annales 
archéologiques  de  Didron  (t.  I),  les  Décrétales  de  Gré- 
goire IX  (n°  697),  avec  deux  peintures  d'un  très  bon 
style,  et  surtout  un  missel  à  l'usage  de  l'église  de  Langres 
(n"  234j,  dans  lequel  on  a  intercalé  (fol.  66  v*")  un  feuillet 
qui  offre  le  plus  grand  intérêt,  car  il  a  fait  partie  d'un 
manuscrit  tout  à  fait  semblable  au  célèbre  psautier  du 
début  du  xui*"  siècle  ayant  appartenu  à  saint  Louis  et  à 
Blanche  de  Castille  et  conservé  à  la  bibliothèque  de  l'Arse- 
nal'. On  y  voit  deux  tableaux,  la  Crucifixion  et  les  saintes 
Femmes  au  tombeau,  dans  deux  médaillons  à  fond  d'or 
superposés.  Cette  disposition  est  absolument  la  même  que 
celle  qui  a  été  adoptée  pour  le  psautier  de  l'Arsenal.  De 
plus,  dans  les  deux  manuscrits,  la  scène  des  saintes 
Femmes  au  tombeau  est  traitée  de  la  même  façon.  Sans 
doute,  le  manuscrit  auquel  appartenait  le  feuillet  de  Reims 
était  d'une  exécution  sensiblement  moins  habile^  que  le 
psautier  de  saint  Louis,  mais  il  n'en  est  pas  moins  inté- 
ressant de  constater  qu'il  a  existé  un  volume  du  même 
type  que  celui-ci  et  offrant  un  des  premiers  exemples  de 
cette  imitation  du  vitrail  qui  ne  fera  que  s'accentuer  dans 
la  suite.  Parmi  les  manuscrits  où  l'ordonnance  de  la  pein- 
ture sur  verre  se  retrouvç  manifestement,  on  doit  men- 


1.  Cf.  Henry  Martin,  Les  joyaux  de  l'Arsenal,  l.  Psautier  de 
saint  Louis  et  de  Blanche  de  Castille,  Paris,  s.  d.,  in-8°,  27  p.  et 
50  pi. 

2.  La  miniature  a  été,  en  outre,  assez  frottée  et  endommagée. 
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tionner  surtout  le  psautier  de  la  reine  Jeanne  de  Navarre, 
femme  de  Henri  IV  d'Angleterre  (Manchester,  R}'land's 
Kbrary),  un  autre  psautier  du  British  Muséum  (Eger- 
ton  2652j  et  enfin  les  Bibles  moralisées,  dont  le  comte 
Alexandre  de  Laborde  poursuit  actuellement  l'étude'. 

«  Pour  terminer,  nous  indiquerons  un  assez  bon  exem- 
plaire de  la  traduction  française  par  Jean  Corbechon  du 
Livre  des  propriétés  des  choses  de  Barthélémy  l'Anglais 
(fin  du  xiv'^  siècle)  (n"  993).  Ce  manuscrit,  dont  la  grande 
peinture  du  début,  divisée  en  quatre  compartiments  à 
bordure  tricolore,  est  en  tous  points  semblable  à  celles 
que  nous  rencontrons  dans  d'autres  manuscrits  du  même 
ouvrage  (Bibl.  nat.,  fr.  16993;  Bibl.  royale  de  Belgique, 
n"  2953;  Bibl.  Sainte-Geneviève,  n°  1028,  etc.),  n'est  pas 
signalé  par  Léopold  Delisle  dans  sa  remarquable  étude 
sur  la  librairie  de  Charles  V^,  où  il  passe  en  revue  tous 
les  exemplaires  du  Livre  des  propriétés  des  choses  qu'il  a 
connus.  Il  serait  fort  intéressant  de  publier  un  travail 
d'ensemble  sur  les  manuscrits  que  nous  possédons  du 
livre  de  Barthélémy  l'Anglais  qui  a  été,  comme  on  sait, 
très  répandu  à  la  fin  du  moyen  âge.  Au  point  de  vue  de 
riiisloire  de  la  miniature,  on  pourrait  étal)lir  plusieurs 
lamilles  très  nettement  caractérisées.  » 

MM.  Demaison  et  le  comte  Durrieu  ajoutent  quelques 
remarques. 

M.  M.  Aubert,  membre  résidant,  signale  un  petit  bas- 
relief  de  pierre  de  la  seconde  moitié  du  xvi''  siècle,  pro- 
venant du  château  de  Gaillon,  et  conservé  actuellement 
au  Musée  du  Louvre,  après  avoir  été  abrité  par  Lenoir, 
comme  tous  les  fragments  de  Gaillon,  au  Musée  des  Monu- 
ments français  : 

«  Au  cours  de  la  révision  que  nous  avons  entreprise, 

1.  Cf.  André  .Michel,  Uislmre  de  loti,  t.  IL  !"  partie,  p.  333 
et  suiv. 

2.  Recherches  s)tr  la  librairie  de  Charles  L,  t.  I  (1907),  p.  230- 
235. 
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M.  Vilry  et  moi,  du  Catalogue  des  sculptures  du  moyen 
âge  et  de  la  Renaissance  du  Musée  du  Louvre,  notre 
attention  fut  attirée  sur  ce  petit  bas-relief,  dont  la  légende 
nous  parut  fautive. 

«  On  voit  représentés,  au  milieu,  de  joyeux  compagnons, 
hommes  et  femmes,  assis  autour  d'une  table,  sur  laquelle 
sont  empilées  cartes  et  pièces  d'argent.  Les  hommes 
portent  le  pourpoint  et  sur  la  tête  le  chapeau  rond,  les 
femmes  la  jolie  robe  à  crevés  et  à  collerette  de  la  deuxième 
moitié  du  xvi*  siècle.  Tous  regardent  vers  la  droite  et 
semblent  menacer  du  poing  un  des  joueurs  qui  s'enfuit, 
les  vêtements  en  loques,  poursuivi  par  les  chiens  et  par 
une  des  femmes  armée  d'un  grand  bâton.  Un  banc  ren- 
versé près  de  la  table  montre  qu'il  y  a  eu  dispute. 

«  A  gauche  s'avance  un  guerrier  richement  vêtu.  Entre 
les  joueurs  et  lui,  un  homme  est  étendu,  la  tête  dans  la 
main,  appuyé  sur  un  banc;  derrière  lui  une  femme,  vêtue 
aussi  luxueusement  que  les  autres,  montre  du  doigt  le 
nouvel  arrivant. 

«  Derrière,  quatre  colonnes  sans  chapiteau  et  quelques 
arbres  forment  le  fond  de  la  scène. 

«  Le  catalogue  publié  par  Courajod  et  M.  André  Michel 
en  1(S1)7  donne  comme  titre  à  ce  bas-relief  :  Le  retour  du 
Maître.  C'est  également  la  légende  donnée  par  H.  Barbet 
de  Jouy  dans  son  catalogue  de  1873,  avec  celte  explica- 
tion :  «  ITn  guerrier,  rentrant  chez  lui,  trouve  dans  sa 
«  famille  le  désordre  :  des  gens  à  table  et  jouant,  d'autres 
«  se  querellant,  un  autre  endormi.  » 

«  Cette  explication  ne  paraît  pas  très  satisfaisante.  Il 
s'agit  certainement  d'une  allégorie,  comme  en  comportent 
si  souvent  les  bas-reliefs  sculptés  de  cette  époque,  allé- 
gorie contre  le  jeu,  les  disputes  qui  s'ensuivent  et  les 
ruines  qu'il  occasionne. 

«  .le  crois  même  que  l'on  peut  préciser  davantage.  Ce 
bas-relief  représente,    à   notre   avis,   une   des   scènes   de 

1.  N°  Wibis  du  Catalogue  de  la  sculpture,  ]mh\.  par  H.  Barbet 
de  Jouy,  1S73.  —  N°  171  du  Catalogue,  pubi.  par  Courajod  et 
André  Micbel,  1897. 
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1  histoire  de  l'Enfant  prodigue  dissipant  avec  des  femmes 
et  des  compagnons  de  jeu  sa  fortune  et  chassé  lorsqu'il 
n'a  plus  d'argent. 

«  Au  Fnoyen  âge,  la  scène  est  en  général  un  peu  dilfé- 
rente.  L'Enfant  prodigue  est  couronné  de  roses  et  entouré 
de  femmes,  à  table  ou  au  bain;  il  joue  aux  dés  avec  elles, 
perid  et  est  chassé.  iMais  les  fabliaux  sont  souvent  plus 
explicites,  tel  ce  Ini  de  Courtois  que  m'a  signalé  M.  Adrien 
Blanchet,  adaptation  de  la  Parabole  de  l'Enfant  prodigue 
et  où  1  on  voit  Courtois  entraîné  par  une  certaine  Per- 
rette  dans  une  maison  de  jeu  où  il  est  volé,  pillé,  puis  jeté 
sur  la  route  '. 

«  Il  semble  bien  que  ce  soit  la  scène  représentée  ici  :  le 
jeune  homme,  glorieux  et  joyeux,  entre  à  gauche,  s'enivre, 
puis  se  met  au  jeu,  où  on  lui  prend  tout  son  avoir,  et  est 
finalement  chassé.  Aussi  avons-nous  intitulé  ce  bas-relief 
dans  notre  nouveau  catalogue  :  L' Enfant  prodigue  chassé 
par  ses  compagnons  de  jca'^.  » 

Mgr  Batiffol,  MM.  Monceaux,  Durrieu  et  Marquet  de 
Vasselot  présentent  plusieurs  observations. 

M.  le  comte  Ourrieu,  membre  honoraire,  parlant  de 
nouveau  de  la  Légende  du  roi  de  Mercie  et  du  manuscrit 
N  illefosse,  dont  il  a  déjà  entretenu  la  Société,  cite  les 
miniatures  de  deux  pages  d'un  livre  d'heures  de  la  Bod- 
léienne,  où  est  représentée  également  une  série  de  pièces 
de  céramique  dans  des  niches.  (]e  manuscrit  a  appartenu 
à  l'archiduc  Philippe  le  Beau. 

M.  -Marcjuet  de  Vasselot  donne  l'origine  de  ces  vases 
ainsi  ligures  :  Italie  ou  Espagne. 

M.  Blanchet  rappelle  une  miniature  des  heures  d'Anne 
de  Bretagne  qui  donne  aussi  la  représentation  d'un  encrier, 
sans  doute  français  d  origine. 

\.'F(iblinnx  ou  Contes  du  XI i  cl  du  Xlll'  siècle.  \nih\.  par 
Le  Grand  [d'Aussy],  Paris,  1781,  t.  H,  p.  115-119. 

"2.  -N"  345  du  dernier  Cutahii/ue,  puM.  par  .M.M.  Paul  Vilry  et 
.Marcel  .Vuhi-rl. 
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Séance  du  9  Novembre. 

Présidence  de  M.  J.  Maurick,  président. 

Oin'ra<^es  offerts  : 

Corot  (H.).  A  propos  de  l'e.rploilalion  du  minerai  de  fer  à 
l'époque  gallo-romaine.  Paris,  1920,  in-8*'. 

—  Une  nécropole  de  l'époque  de  la  tène  à   Rehourseau.v 
[Yonne).  Paris,  1921,  in-8",  une  pi. 

Deshoulikres  (F.).  L'église  de   Lignières  [Cher).   Bourges, 

1921,  in-8°.^ 
Hannkzo  (j.).  Les  Poypcs  des  deu.r  Brcsses,  de  la  Donibes 

et  des  régions  voisines,  191V-1920.  S.  1.  s.  d.,  in-8°. 
Maql'kt  (lieutenant-colonel).  Au  sujet  de  l'emplacement  de 

la  Noi'iodunum   des   Suessions.   [Rennes,    1921,]  in-8'% 

une  carte. 
Vasskl(E.).  Le  bélier  de  Baal-liammon.  Paris,  1921,  in-8''. 

—  Eludes  puniques.   XII.    Pierres    de    Carthage.   Tunis, 
1921,  in-8°. 

M.  E.  Michon,  membre  résidant,  offre  à  la  Société,  de 
la  part  de  l'auteur,  M.  le  D"'  L.  Carton,  associé  corres- 
pondant national,  le  Bulletin  du  Comité  des  dames  amies 
de  Cartilage. 

M.  L.  Demaison,  associé  correspondant  national,  fait  la 
communication  suivante  : 

«  J'ai  donné  dans  le  Bulletin  de  1914'  la  figure 
d'un  vase  gallo-romain  affectant  la  forme  assez  singulière 
d'une  coupe  portée  sur  un  pied  évasé  et  munie  sur  son 
rebord  de  quatre  petits  appendices  cylindriques  creux. 
Le  Musée  de  Reims  possédait  six  échantillons  de  ces  vases 

1.  P.  1-29. 
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qui  ont  été  malheureusement  tous  détruits  dans  l'incendie 
du  Palais  archiépiscopal,  allumé  le  19  septembre  de  cette 
année  par  les  bombes  allemandes.  La  perte  est  d'autant 
plus  regrettable  que  ces  objets  appartenaient  à  un  type 
très  rare  que  je  n'ai  jamais  rencontré  dans  aucune  des 
collections  d'antiquités  romaines  de  France  et  de  Bel- 
gique. 

«  Je  ne  connais  qu'un  seul  exemple  qui  puisse  en  être 
rapproché,  mais  il  est  d'une  époque  sensiblement  posté- 
rieure. C'est  un  vase  en  terre  blanche  qui  figure  dans  le 
Musée  céramique  de  Sèvres  sous  le  n"6726''.  11  ofFre  avec 
nos  vases  de  Reims  une  assez  grande  analogie  et  consiste 
comme  eux  en  une  coupe  reposant  sur  un  pied  évasé.  Ce 
pied  est  orné  de  deux  moulures,  l'une  à  la  base,  l'autre  à 
la  partie  supérieure,  et  le  rebord  de  la  coupe  offre  trois 
petites  protubérances  coniques,  rabattues  vers  l'intérieur. 
Ce  vase,  trouvé  dans  la  Somme,  à  Abbeville,  avait  été 
offert  par  Boucher  de  Perthes  au  .Musée  de  Saint-Germain. 
Les  conservateurs  de  ce  Musée,  estimant  sans  doute  qu'il 
ne  remontait  pas  à  l'époque  romaine,  l'ont  cédé  au  Musée 
de  Sèvres.  L'étiquette  qui  y  est  jointe  l'attribue  au  moyen 
âge,  sans  donner  de  date  plus  précise.  L'examen  que  j'en 
ai  fait  m'engage  à  partager  cette  opinion.  La  nature  de  la 
terre  cuite,  la  forme  aussi  témoignent  d'une  date  posté- 
rieure à  l'antiquité,  mais  qu'il  est  peut-être  difficile  de 
déterminer  avec  une  plus  rigoureuse  exactitude.  Certains 
objets  usuels  ont,  en  effet,  conservé  le  même  aspect  pen- 
dant de  longs  siècles.  On  ne  saurait,  d'ailleurs,  descendre 
plus  bas  que  le  moyen  âge. 

«  Le  vase  d'Abbeville  est  très  certainement  un  réchaud. 
La  comparaison  que  l'on  peut  en  faire  avec  ceux  que  j'ai 
précédemment  décrits  nous  éclaire  aussi  sur  leur  destina- 
tion. 11  ne  me  paraît  plus  douteux  aujourd'hui  qu'ils  aient 
été  affectés  au  même  usage.  On  plaidait  des  charbons 
ardents  dans  le  vase,  et  les  petits  appendices  dont  le  bord 
était  muni  servaient  de  supports  au  récipient  dont  on 
voulait  chauffer  le  contenu.  C'est  à  tort  que  dans  ma  note 
de  1914  j'avais  donné  la  préférence  à  l'opinion  qui  voyait 
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dans  ces  objets  des  appareils  de  luminaire.  La  vraie  solu- 
tion nous  est  fournie  par  l'élude  d'un  vase  à  la  vérité  plus 
récent,  mais  se  rattachant  à  la  même  catégorie  d'us- 
tensiles. » 

Le  comte  Durrieu,  membre  honoraire,  rappelle  que  la 
célébration,  au  cours  de  cette  année,  du  Centenaire  de 
Dante,  a  rerais  à  l'ordre  du  jour  la  question,  si  discutée, 
de  savoir  si  Dante  est,  ou  non,  venu  à  Paris  : 

«  A  propos  de  ce  problème,  M.  Durrieu  attire  l'atten- 
tion sur  un  curieux  texte  émanant  de  Laurent  de  Premier- 
fait,  littérateur  français  qui  vivait  à  Paris  sous  le  règne 
de  Charles  V'I,  à  la  fin  du  xiv*  siècle  et  au  début  du  xv^, 
texte  dont  la  teneur  a  été  publiée  par  notre  confrère 
M.  Henry  Martin,  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  l'Arsenal  '. 

«  Laurent  de  Premierfait  s'adonnait  principalement  au 
métier  de  traducteur,  faisant  passer  en  langue  française 
des  compositions  littéraires  primitivement  écrites  en  latin 
ou  même  en  italien.  Entre  autres  ouvrages  que  Laurent 
de  Premierfait  traduisit  se  trouve  le  traité  historico-phi- 
losophique  de  Boccace  intitulé,  dans  l'original  en  latin  : 
De  casibiis  virorum  illiislrium.  Devenu  en  notre  langue  le 
livre  :  Des  cas  des  nobles  hommes  et  femmes,  le  traité  de 
Boccace,  adapté  à  l'usage  des  lecteurs  français,  eut  en 
France,  en  Flandre  et  jusqu'en  Angleterre  un  succès  pro- 
digieux qui  se  prolongea  non  seulement  pendant  tout  le 
XV*  siècle,  mais  jusqu'à  l'aurore  du  xvi«.  Il  n'y  eut  pour 
ainsi  dire,  durant  cette  période  de  plus  de  cent  ans,  pas  un 
prince,  pas  un  grand  amateur  de  livres  qui  ne  voulut  pla- 
cer dans  sa  bibliothèque  un  exemplaire  du  traité  Des  cas 
des  nobles  hommes  et  femmes.  Un  de  ces  exemplaires,  je 
le  rappelle  en  passant,  compte  parmi  les  trésors  de  l'art 
français.  C'est  le  fameux  «  Boccace  de  Munich  »,  dont  les 

t.  Henry  Martin,  Le  Hocctice  de  Jean  sans  Peur  (Paris  et 
Bruxelles,  1911,  gr.  in-4°),  p.  11,  d'après  le  ins.  5193  de  l'Arsenal, 
fol.  .S94  v°-395  r°. 
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quatre-vingt-onze  miniatures  ont  été  peintes  dans  l'atelier 
de  Jean  Foucquet  et  en  partie  de  la  main  même  de  l'illustre 
maître  de  Tours,  manuscrit  merveilleux,  achevé  de  copier 
aux  portes  de  Paris,  à  Aubervilliers,  le  24  novembre  1458, 
et  exécuté,  non  pas  comme  on  l'a  cru  longtemps  pour 
Etienne  Chevalier,  mais,  ainsi  que  j'ai  pu  le  démontrer 
d'une  façon  certaine,  pour  un  autre  haut  fonctionnaire  de 
1  administration  des  flnances  rovales  sous  Charles  VII, 
maître  Laurens  Gyrard'. 

«  Laurent  de  Premierfait  a  donné,  en  quelque  sorte, 
deux  éditions  du  traité  Des  cas  des  nobles  hommes  et 
femmes.  Dans  la  première,  terminée  le  13  novembre  1400, 
il  s'est  borné  à  traduire  l'original  latin  de  Boccace.  Dans 
la  seconde,  il  a  grossi  le  texte  primitif  de  maintes  addi- 
tions et  commentaires  de  son  cru.  Cette  seconde  «  édition  » 
fut  achevée  le  15  avril  1409  et  dédiée,  par  le  traducteur 
ou  pour  mieux  dire  l'adaptateur  français,  au  duc  Jean  de 
Berry,  l'illustre  et  passionné  bibliophile  princier. 

«  Or,  le  traité  de  Boccace  :  De  casibus  virorum  illiis- 
trium,  renfermait,  au  livre  IX,  chapitre  xxiii,  un  passage 
où  Boccace  donne  un  aperçu  très  résumé  de  la  vie  de 
Dante,  sans  y  dire  un  seul  mot  d'un  voyage  de  Dante  à 
Paris.  Dans  la  première  édition  de  sa  traduction,  Laurent 
de  Premierfait  a  reproduit  purement  et  simplement  ce 
qu'avait  écrit  Boccace.  Mais,  dans  sa  seconde  édition, 
celle  qui  fut  terminée  le  15  avril  1409,  à  la  suite  du  pas- 
sage traduit  de  Boccace  il  a  introduit  l'interpolation  sui- 
vante, qui  lui  est  personnelle  et  qui,  je  le  répète,  a  été 
publiée  déjà  par  notre  confrère  M.  Henry  Martin  : 

'(  Pour  ce  toutevoies  que  j'ay  parlé  de  Danl,  noble  poète 
florentin,  savoir  affiert  que  cestuy  Dant,  qui  environna  les 
régions  du  monde  et  enquist  et  conversa  les  hommes  renom- 
mez en  sciences  divines  et  humaines,  entre  pluseurs  nobles 
et    unciannes    citez,    il    ensercha   Paris,   en    laquelle    loi's 

1.  On  trouvera  la  re|)ro(lu(tioii  intégrale  de  toutes  les  [lointures 
(le  ce  manuscrit  dans  :  comte  Paul  Durriou,  Le  Boccace  de  Munich, 
190.1,  gr.  in-4°. 
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estoient  et  encores  sont  maintenant,  vraies  ou  contrefaites, 
trois  choses  les  plus  resplendissans  et  notables  qui  soient  en 
quelconque  aultre  partie  du  monde,  sc'est  assavoir  :  le 
général  estude  de  toutes  sciences  divines  et  humainnes,  qui 
font  figure  de  paradis  terrestre;  secondement,  les  nobles 
églises  et  autres  lieux  sacrez  et  dédiez,  garniz  d'ommes  el 
femmes,  servens  jour  et  nuit  à  Dieu,  qui  font  figure  du 
paradis  ccleste  ;  tiercement,  les  deux  cours  judiciaires  qui, 
aux  hommes,  distribuent  la  vérité  de  justice,  se  est  assavoir 
Parlement  et  Chastelet,  qui  portent  la  figure  par  moitié  de 
paradis  et  d'enfer.  Cestui  poète  Dant  qui,  entre  pluseurs 
volumes  nouveaulx  et  prouftables  estans  lors  à  Paris,  ren- 
contra le  noble  livre  de  la  Rose,  en  quoy  Jehan  Clopinel 
de  Meung,  homme  d'engien  céleste,  peigny  une  vraye  map- 
pemonde de  toutes  choses  célestes  et  terriennes;  Dant, 
doncques,  qui  de  Dieu  et  de  nature  avoit  reçeu  l'esprit  de 
poetrie,  advisa  que  ou  livre  de  la  Rose  est  souffisaniment 
descript  le  paradis  des  bons  et  l'enfer  des  mauvais  en  lan- 
gaige  français,  voult  en  langaige  florentin,  soubz  aultre 
manière  de  vers  rimoiez,  contrefaire  le  beau  livre  de  la 
Rose,  en  ensuyvant  tel  ordre  comme  fist  le  divin  poêle  Vir- 
gile ou  sixiesme  livre  que  l'en  nomme  Enéide.  » 

«  On  reconnaît,  à  travers  le  style  lourd  et  embarrassé 
de  l'écrivain  français,  que  Laurent  de  Preraierfait  exprime 
une  double  idée  dans  son  interpolation  au  texte  primitif 
du  De  casibus  de  Boccace.  C'est,  d'abord,  que  Dante,  en 
recherchant  Paris,  avait  pu  y  rencontrer,  soit  dans  les 
églises  remplies  de  pieux  fidèles,  soit  dans  les  assises 
judiciaires  du  Parlement  et  du  Châtelet,  tantôt  une  image 
du  Paradis,  tantôt  une  impression  de  V Enfer,  en  quelque 
sorte  les  deux  pôles  de  la  Divine  Comédie.  C'est  ensuite 
que,  parmi  les  livres  nouveaux  qui  circulaient  à  Paris, 
Dante  «  rencontra  »  le  Roman  de  la  Rose  et  que  c'est 
l'œuvre  de  Jean  Clopinel  de  Meun,  auteur,  on  le  sait,  de 
la  seconde  partie  du  fameux  Roman,  qu'il  aurait  voulu 
«  contrefaire  en  langage  florentin  »  en  imaginant  sa 
Divine  Comédie. 

«  Evidemment,  nous  n'avons  nullement  là  un  «  docu- 
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c(  ment  »  établissant  d'une  manière  formelle  que  Dante 
est  venu  faire  un  séjour  à  Paris.  Mais  nous  y  voyons  l'at- 
testation que  dès  le  début  du  xv*  siècle  tout  au  moins, 
moins  de  cent  ans  après  la  mort  de  l'immortel  Florentin, 
la  tradition  de  ce  séjour  était  chose  admise  dans  les 
milieux  littéraires  parisiens  auxquels  appartenait  Laurent 
de  Premierfait. 

«  Quant  à  l'assertion  que  Dante  se  serait  inspiré,  pour 
le  dessein  général  de  son  poème,  du  Roman  de  la  Rose, 
spécialement  dans  la  seconde  partie  due  à  Jean  de  Meun, 
il  convient  de  ne  la  considérer  qu'avec  la  plus  extrême 
réserve.  Mais,  sans  vouloir  me  lancer  dans  une  discussion 
qui  pourrait  être  périlleuse,  qu'il  me  soit  permis  de  faire 
une  observation  qui,  je  le  crois,  est  tout  à  fait  neuve. 

«  Dans  la  première  partie  du  Roman  de  la  Rose,  com- 
posée par  Guillaume  de  Lorris,  les  acteurs  sont  des  per- 
sonnages purement  allégoriques  imaginés  par  le  poète. 
Dans  la  seconde  partie,  œuvre  de  .lean  de  Meun,  ces 
acteurs  allégoriques  continuent  à  occuper  presque  exclu- 
sivement la  scène.  Cependant,  on  y  rencontre  des  allu- 
sions à  certains  faits  historiques  s'étant  passés  au  temps 
de  Jean  de  Meun  ;  on  y  lit  des  noms  de  personnages  qui 
ont  vécu  à  la  même  époque  que  Jean  de  Meun,  dans  la 
seconde  moitié  du  xui*  siècle.  La  liste  de  ces  personnages 
n'est  d'ailleurs  pas  longue.  Elle  comprend  :  Charles  I" 
d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  qui  fonda  la  dynastie  des 
rois  angevins  de  Naples,  Manfred  et  Conradin  de  Hohen- 
staufen,  Henri  d  Espagne,  frère  du  roi  de  Castille  ^Vlphonse 
le  Sage,  enfin  le  comte  Robert  II  d'Artois.  Le  poète  français 
s'attache  surtout  à  Charles  d'Anjou,  dont  il  fait  un  éloge 
enthousiaste.  Il  regrette  de  ne  pas  pouvoir  s'étendre  plus 
longuement  sur  sa  vie  glorieuse,  car,  s'il  voulait  tout  rap- 
porter : 

Un  grant  tii-re  en  com'endroit  faire. 

V  Et  ce  que  Jean  de  .Meun  célèbre  en  Charles  d'Anjou, 
ce  n'est  pas  le  prince  du  sang  de  France,  c'est  le  conqué- 
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rant  qui,  par  la  force  des  armes,  a  établi  son  empire  sur 
le  sud  de  l'Italie,  le  souverain,  dit-il. 

Qui  par  devine  porveance 

Est  ores  [maintenant]  de  Sezile  rois. 

«  Pour  Manfred  et  Conradin  de  Hohenstaufen  et  Henri 
d'Espagne,  Jean  de  Meun  en  parle  afin  de  rappeler  qu'ils 
ont  été  les  adversaires  de  Charles  d'Anjou  dans  le  royaume 
de  \aples,  et  des  adversaires  dont  le  frère  de  saint  Louis 
a  triomphé  :  Manfred  battu  par  lui  à  Bénévent,  Henri 
d'Espagne, 

Plain  d'orgeul  et  de  traïson, 

jeté  en  prison  par  ses  ordres;  Conradin  enfin, 

Dont  H  rois  Karles  prist  la  teste 
Maugré  les  princes  d'Alemaignc, 

vers  dignes  d'attention,  remarquons-le,  qui  nous  montrent 
Jean  de  Meun  ayant  cette  juste  clairvoyance  politique  de 
comprendre  que  le  renversement  des  Hohenstaufen  fut  la 
défaite  d'une  emprise  germanique  sur  l'Italie. 

«  Le  souvenir  du  comte  Robert  II  d'Artois  se  rattache 
aussi  au  royaume  angevin  de  Naples.  Après  les  Vêpres 
siciliennes,  en  effet,  Robert  d'Artois  quitta  la  France  pour 
aller  en  Italie  prêter  son  concours  à  Charles  1"''  d'Anjou 
et,  à  la  mort  de  celui-ci,  comme  son  fils  et  héritier  le  roi 
Charles  H  était  prisonnier  chez  les  ennemis  des  Angevins, 
Robert  d'Artois  devint  régent  du  royaume  de  Sicile,  — 
titre  officiel  de  la  monarchie,  —  fonctions  qu'il  occupa 
pendant  cinq  années  d'une  manière  très  heureuse. 

«  Or,  sans  vouloir  forcer  le  rapprochement  et  lui  don- 
ner plus  d'importance  qu'il  ne  convient,  on  peut  consta- 
ter qu'une  partie  de  ces  personnages,  Dante  les  rappelle 
de  son  côté  dans  la  Divine  Comédie,  où  il  est  fait  égale- 
ment allusion  à  ce  grand  événement  historique  que  fut  la 
conquête  de  l'Italie  méridionale,  sur  la  Maison  des  Hohen- 
staufen, par  les  Français  de  Charles  d'Anjou.  » 


M.  Lauer  rappelle  le  témoignage  positif  du  chroniqueur 
contemporain  Villani. 

M.  Deshoulières,  membre  résidant,  parle  des  églises  du 
Berry  à  une  seule  nef  sans  collatéraux,  qui  toutes,  sauf 
deux,  sont  couvertes  de  charpente  et  non  voûtées. 

MM.  Chénon,  Aubert  et  Lefèvre-Pontalis  formulent 
différentes  remarques. 


Séance  du  16  Novembre. 

Présidence  de  M.  J.  Maurice,  président. 

Oui'rageft  offerts  : 

Grand  (R.)-  Mélanges  d'archéologie  bretonne,  V^  série. 
Nantes-Paris,  1920,  in-8",  pi. 

Merlin  (A.)  et  Poinssot  (L.).  Protectorat  français.  Gou- 
vernement tunisien.  Guide  du  Musée  du  Bardo  (Musée 
Alaoui),  3^  éd.  S.  1.  s.  d.,  in-12,  pi. 

Prinet  (M.).  Armoiries  combinées  défèques  et  d'éi'écfiés 
français.  Paris,  1921,  in-8°. 

Réau  (L.).  Un  clicf-d'œuK-rc  de  la  renaissance  allemande 
en  Savoie.  Les  bas-reliefs  de  Montrottier.  Paris,  1921, 
in-4*'. 

M.  .1.  Formigé,  associé  correspondant  national,  pré- 
sente les  photographies  d'une  mosaïque  romaine  décou- 
verte à  Arles  (Trinquetaille). 

M.  Deshoulières,  membre  résidant,  revient  sur  la  ques- 
tion des  églises  romanes,  à  nef  unique,  du  Berry  : 

«  Elles  échappent  à  l'inlluence  poitevine,  ou  de  l'école 
du  sud-ouest  de  la  France,  —  comme  on  tend  aujourd'hui 
à  désigner  l'école  poitevine,  —  et  dont  le  souvenir  se 
retrouve  dans  les  églises  du  diocèse  de  Bourges,  pourvues 
de  collatéraux. 

«   Ces  églises  à  nef  unique  offrent  cette  particularité 
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d'avoir  une  très  grande  largeur,  —  celle  de  Charost  atteint 
ll'^ôO,  —  et,  pour  cette  raison,  d'être  recouvertes  d'un 
lambris  ou  d'un  plafond  de  bois,  les  architectes  n'ayant 
pas  eu  la  hardiesse  d'y  lancer  une  voûte  de  pierre. 

«  Deux  seules  exceptions  existent  à  cette  règle  :  à  Saint- 
Janvrin  et  à  ïhauiniers,  où  les  nefs  sont  voûtées  en  dur; 
mais,  ici,  le  constructeur  a  cru  devoir  renforcer  les  murs 
goutterots  par  de  hautes  arcatures  intérieures,  suivant  un 
procédé  répandu  en  Poitou  et  particulièrement  en  Sain- 
tonge. 

«  Pour  permettre  de  bander  un  arc  triomphal  de  dimen- 
sion possible  entre  les  larges  nefs  et  le  transept,  l'archi- 
tecte berrichon  en  a  diminué  la  portée  en  l'appuyant  sur 
des  portions  de  murs  qui,  de  chaque  côté,  rétrécissent 
l'espace.  Mais,  comme  la  circulation  et  la  vue  étaient  ainsi 
considérablement  gênées,  il  les  a  percés  d'étroits  pas- 
sages, suivant  un  procédé  qu'on  trouve  en  Berry  plus 
souvent  qu'ailleurs.  » 

MM.  Chénon  et  Mayeux  ajoutent  dillérenles  remarques. 


Séance  du  23  Novembre. 

Présidence  de  M.  .1.  Maurice,  président. 

M.  A.  Boinet,  membre  résidant,  lit  la  communication 
suivante  : 

«  La  ville  de  Metz  a  conservé  un  édifice  fort  curieux  et 
très  rare  aujourd'hui,  c'est  son  ancien  grenier  construit 
au  xv®  siècle.  Les  auteurs  qui  en  ont  parlé  ont  comtnis  en 
général  des  erreurs  sur  l'époque  à  laquelle  il  a  été  élevé. 
INous  lisons  dans  les  Chroniques  de  Huguenin,  à  l'an- 
née 1457*  :  «  Au  dit  an  fut  fait  et  assevis  en  la  maison 
«  qui  fut  à  Staiffenel  le  clerc,  en  Chievremont,  près  de  la 
«  boucherie  de  Portemuzelle,  ung  beaul  grant  édiffice  où 
«  sont  plusieurs  estaiges  et  greniers,  qu'on  dit  à  présent 

1.  J.-F.  Huguenin,  Les  chroniques  de  la  ville  de  Metz,  édit. 
par  S.  Lamort.  Metz,  1838,  in-8%  p.  Î86. 
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«  les  greniers  de  la  ville,  qui  cousta  plus  de  quaitre  mille 
«  livres  des  deniers  de  la  ville,  sans  que  les  bourgeois  ne 
«  aultres  en  paiaissent  aulcune  chose  ^  » 

«  On  a  dit  quelquefois  que  le  grenier  de  .Metz  datait  du 
xvi^  siècle,  pour  cette  raison  que  la  façade  donnant  sur  la 
rue  Chèvremont  est  épaulée  par  un  contrefort  qui  porte 
la  date  suivante  :  «  1536.  18"^  j[our]  de  f[évrier]  ».  Or  ce 
contrefort  est  visiblement  une  addition  postérieure. 

«  L'édifice,  de  plan  irrégulier,  comprend  quatre  étages 
couverts  en  charpente,  divisés  en  quatre  ou  trois  nefs  à 
sept  travées  chacune.  Les  supports  sont  formés  par  des 
colonnes  plus  ou  moins  trapues  qui  sont  en  pierre  pour 
les  trois  premiers  étages  et  en  bois  pour  le  dernier.  Les 
chapiteaux  de  ces  colonnes  n'ont  reçu  aucune  ornemen- 
tation. Des  poutres  maîtresses  disposées  dans  le  sens  de 
la  longueur  reposent  sur  les  colonnes  ou  sont  encastrées 
dans  un  gros  bloc  de  pierre  qui  surmonte  celles-ci,  ce 
qui  est  une  disposition  curieuse  à  noter.  Au  rez-de-chaus- 
sée, la  charpente  s'appuie  sur  de  grandes  arcades  en 
pierre.  Le  second  étage  est  plus  élevé  que  les  autres. 

«  A  gauche  se  trouve  un  petit  bâtiment  spécial  qui 
contient  l'escalier.  En  outre,  on  remarque,  en  entrant,  à 
gauche,  un  puits  orné  dune  tête  humaine.  A  l'extérieur, 
l'édifice  est  fort  simple  d'apparence.  Il  est  percé  à  chaque 
étage  de  fenêtres  rectangulaires  et,  de  plus,  il  est  cou- 
ronné de  créneaux,  comme  il  était  d'usage  à  Metz  et  dans 
les  environs  au  moyen  âge.  On  peut  citer  à  titre  de  com- 
paraison l'hôtel  dit  de  Saint- Livier  (rue  des  Trinitaires), 
la  grange  de  l'ancienne  commanderie  de  Saint-Antoine 
(7,   rue   des    Piques),   la  grange  du   Saint-Esprit  (23,   en 

\.  Notre  confrère  M.  Camille  Enlarl  écrit,  dans  son  Manuel 
it'arcfu'olofjie  française.  U.  Arcintcclure  civile  cl  militaire  Ip.  344), 
que  le  grenier  de  la  ville  de  Melz  a  été  construit  par  C.  Klaus  au 
xvi"  siècle.  Or  .M.  l'abbé  Bour,  le  savant  professeur  d'archéologie 
au  grand  séminaire  de  .Metz,  n'a  point  rencontré  le  nom  de  cet 
architecte  dans  les  textes  relatifs  à  l'édifice  qui  nous  occupe.  Il 
s'agirait,  en  tout  cas,  de  Claus  de  Ranconval  qui  travailla  à  Metz 
dans  la  .seconde  moitié  du  xv"  siècle  et  non  au  xvr. 
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Chapîerue),  l'hôtel  de  la  Bulette  (1,  place  Sainte-Croix), 
l'hôtel  de  Gargan  (11,  rue  Nexirue),  quelques  maisons  de 
la  place  Saint-Louis  et  une  autre  à  Woippy  '. 

«  Les  greniers  d'abondance  ou  entrepôts  du  moyen  âge 
sont  aujourd  hui  assez  rares.  M.  Enlart^  cite  ceux  de 
Constance  (1388),  Strasbourg  (1433)  et  Nuremberg 
(xv**  siècle).  Ce  dernier  offre  des  dispositions  analogues 
à  celui  de  Metz.  C'est  aussi  un  édifice  rectangulaire,  dont 
le  rez-de-chaussée  et  les  deux  étages  sont  divisés  en  trois 
nefs  par  des  piliers  et  des  poteaux.  » 

M.  Deshoulières  ajoute  quehjues  observations. 

M.  R.  Grand,  associé  correspondant  national,  étudie  et 
décrit,  à  l'aide  de  nombreux  exemples,  un  type  de  chaires 
à  prêcher  extérieures,  particulier  à  la  Bretagne  et  qui  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  les  «  pierres  de  publications  » 
destinées  aux  annonces  officielles.  Ces  chaires,  telles  que 
celles  de  Plougasnou,  qui  est  la  plus  ancienne  (xv'^  siècle), 
forment  à  elles  seules  un  petit  monument  indépendant, 
auquel  s'ajoute  parfois  une  croix  de  calvaire. 

M.  iMayeux,  associé  correspondant  national,  indique,  à 
la  suite  de  cette  communication,  que  la  pierre  de  Grand- 
bourg  (Creuse),  parfois  citée  comme  chaire  extérieure, 
avait  été  autrefois  considérée  comme  un  monument 
romain,  alors  qu'en  réalité  elle  ne  date  que  de  la  Renais- 
sance et  devait  être  un  simple  raontoir  dont  il  existe 
d'autres  exemples  dans  la  région. 

M.  Fage,  associé  correspondant  national,  ajoute  que, 
dans  un  vitrail  conservé  à  Limoges,  on  voit  la  représenta- 
tion d'une  chaire  gothique  isolée  sur  une  |)lace  publique.  Il 
rappelle  aussi  que,  devant  bon  nombre  d'églises  du  centre, 
on  remarque  de  grandes  pierres  destinées  à  recevoir  le 
cercueil  en  attendant  la  levée  du  corps  par  le  clergé. 

1.  Cf.  W.  Schinilz,  Der  millelnUerliche  Profanbau  in  Lolhrin- 
gcn.  Diisseldorf,  s.  d.,  in-fol. 

2.  Op.  cit.,  p.  344. 
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M.  Deslioulières,  membre  résidant,  estime  que  la  pierre 
de  Grandbourg  est  plutôt  une  sorte  de  tribune  pour  faire 
les  annonces  ou  publications. 

M.  le  comte  Durrieu,  membre  honoraire,  rappelle  la 
«  rue  du  Renard  prêchant  aux  poules  »,  à  Strasbourg,  où 
un  bas-relief  montrait  une  chaire  au  milieu  d'une  place. 


Séance  du  30  Novembre. 

Présidence  de  iM.  .1.  Maurice,  président. 
Ouvrages  offerts  : 

Monceaux  (P.).  Noie  sur  la  formule  épigrapliique  «  Donium 

roinulani  ».  S.  1.  s.  d.,  in-8°. 
—  Les  origines  et  l'histoire  du  mot  «  Romania  ».  S.  1.  s.  d., 

in-S". 

M.  Serbat,  membre  résidant,  dépose  sur  le  bureau  le 
volume  contenant  les  i[uatre  fascicules  du  Bulletin  de  la 
Société  pour  1  année  1920. 

Le  président  donne  lecture  de  la  lettre  suivante  qui  lui 
a  été  adressée  par  .M.  H.  Corot,  associé  correspondant 
national  : 

«  La  très  intéressante  communication  faite  à  la  séance 
du  3  novembre  1920  par  M.  le  comte  de  Saint-Périer,  sur 
le  débris  de  vase  gallo-romain  trouvé  à  Morigny  (Seine- 
el-Oise),  m  engage  à  signaler  à  la  Compagnie  les  quelques 
ustensiles  dont  j'ai  connaissance  et  qui  offrent  une  cer- 
taine analogie  avec  le  fragment  de  Morigny. 

«  En  classant  les  objets  archéologiques  du  Musée  de  la 
ville  d'Auxerre,  j'ai  rencontré,  dans  la  section  de  la  céra- 
mi(jue  ancienne,  de  curieux  vestiges  (jue  représente  la 
photographie  ci-jointe  et  dont  j'ai  maintenu  le  classement 
déjà  attribué  par   feu   Chérest  qui   les  regardait  comme 
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des  lampes  dans  son  catalogue  de  1870,  où  deux  d'entre 
eux  figurent  sous  les  n°*  91  et  104  de  cette  section. 

«  Une  lampe  à  deux  becs,  qui  offre  une  grande  ressem- 
blance avec  nos  saucières,  enregistrée  sous  le  n"  402  au 
registre  des  entrées,  et  classée  sous  le  n*^  121,  devait 
figurer  dans  un  supplément  (jui  n'a  jamais,  que  je  sache, 
été  publié,  bien  qu'il  s'en  rencontre  des  vestiges  dépreuves 
en  placard. 

«  Ce  sont  les  n"*  I,  Il  et  I\   de  la  photographie. 

«  Le  n°  III  est  entré  depuis  au  Musée,  sans  que  l'on 
puisse  savoir  comment. 


Lampes  en  lerre  cuite  tin  Musée  d' .{ii.rcrre. 

«  Le  n°  I,  en  terre  grise,  bien  cuite,  a  été  trouvé  en 
1848  à  Saint-Florentin,  au  mamelon  d'Afrique,  à  cinq 
mètres  de  profondeur  au-dessous  du  sol,  lors  de  la  réfec- 
tion d'un  chemin.  Il  a  été  donné  par  M.  Mondot  de  Lagorce, 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

«  Le  n"  Il  n'a  pas  d'origine  certaine;  il  est  en  argile 
jaunâtre,  très  cuite.  Il  est  assurément  d'origine  locale  ou 
régionale,  car  il  a  été  donné  par  .M.  Cotteau. 

«  Le  n"  III  n'a,  comme  je  l'ai  dit,  même  pas  été  men- 
tionné au  registre  des  entrées;  il  provient  fort  probable- 
ment d'un  don  de  quelque  habitant  d'Auxerre,  qui  l'aura 
remis  au  gardien  du  Musée,  et  ce  dernier  l'aura  placé 
dans  la  vitrine  de  la  céramique  où  je  l'ai  trouvé. 
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«  Le  n"  IV.  qui  ressemble  à  une  moderne  saucière,  est 
en  terre  blanc  sale,  relativement  moins  cuite  que  les  trois 
objets  que  je  viens  de  décrire.  Mais  les  deux  becs  opposés 
sont  comme  noircis  par  l'action  de  la  flamme  au  contact 
d'un  corps  gras.  Il  a  été  trouvé  lors  des  fouilles  faites 
pour  asseoir  les  fondations  du  Palais  de  justice,  fouilles 
qui  avaient  déjà  procuré  le  cippe  funéraire  deCARABELLA^ 
et  donné  par  M.  Barat  fils. 

u  Comme  on  peut  s'en  rendre  compte,  les  n"^  I,  II  et  III 
se  complètent  l'un  l'autre.  Les  dimensions  de  ces  curieux 
ustensiles  ne  sont  pas  identiques,  mais  ils  ont  un  air  de 
famille  qu'on  ne  saurait  méconnaître.  Il  manque,  il  est 
vrai,  à  la  coupelle  supérieure  de  chacun  d'eux,  le  rebord 
interne  qui  figure  dans  l'objet  de  Morigny,  ce  qui  per- 
mettrait de  croire  ce  dernier  un  peu  plus  évolué  que  ceux 
d'Auxerre. 

«  Mais,  chose  bizarre,  le  même  type  de  lampe  se 
retrouve  en  Espagne  et  a  été  recueilli  et  décrit  par  M.  R. 
de  Berlanga  dans  la  relation  des  fouilles  de  Malaca  et 
qu'on  peut  lire  dans  la  Ra'ista  de  la  Asociacidn  ArUstico- 
Ai'fiueoldgica  Barcelonesa,  vol.  IV,  1905, et  années  sui- 
vantes. Le  numéro  de  novembre-décembre  1907,  au 
vol.  VI,  p.  4G6,  de  cette  Revue,  donne  dans  la  planche 
qui  illustre  cette  page  la  reprodu'^-tion  de  trois  lampes  à 
pied,  à  peu  près  semblables  à  celles  du  Musée  d'Auxerre, 
bien  que  la  coupelle  médiane  fasse  défaut  dans  les  objets 
de  Malaca;  sous  les  n°*  1,  2  et  '.\  de  cette  planche,  M.  de 
Berlanga  les  dénomme  «  lampes  préromaines  primitives  », 
lampfiras  /jreroKianas,  primera  forma . 

«  J'avais  en  1908,  à  la  réception  de  ce  fascicule,  été 
frap{)é  par  la  forme  bizarre  de  ces  lampes,  et  quand,  en 
1920,  je  rencontrai  dans  les  vitrines  du  Musée  d'Auxerre 
des  objets  de  même  forme,  je  m'empressai  de  rechercher 
dans  les  volumes  de  la  Revista  l'image  qui  m'avait  tant 

\.  C'est  une  pierre  |i}Taiiii(Jale  avec  Ironlon  triangulaire  ;  elle 
mesure  O^SO  de  haut  el  O^'iô  de  large;  on  y  lit  siiii|denient  lins- 
cri|>tion  :  CARABELLA  FIDI  SUCUA. 
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frappé  douze  ans  auparavant,  et  je  l'ai  retrouvée  avec  la 
joie  que  tous  mes  confrères  devinent. 

«  Toutefois,  il  paraît  singulier  que  cette  forme  de  lampe 
n'ait  pas  été  signalée  ailleurs.  De  mes  enquêtes  faites  dans 
divers  Musées,  il  résulte  que  cet  objet  est  inconnu  dans 
les  milieux  franchement  gallo-romains. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  la  hauteur  du  fragment  n"  1  est 
d'environ  0'"13,  celle  du  n''  H  de  O""!?  de  la  base  au  som- 
met de  la  cupule  supérieure  et  celle  du  n''  III  d'à  peu  près 
0"'145. 

«  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  souhaiter,  comme  le  faisait 
M.  de  Saint-Périer,  que  l'on  trouve  soit  dans  une  fouille, 
soit  dans  une  collection  publique  ou  privée  un  objet  simi- 
laire certainement  daté  par  son  ambiance;  mais  je  crois, 
d'ores  et  déjà,  que  la  conclusion  émise  par  notre  érudit 
confrère  peut  être  acceptée  :  c'est  du  reste  celle  à  laquelle 
j'avais  rappoi-lé  les  objets  d'Auxerre,  avant  d'avoir  eu 
connaissance  du  catalogue  dressé  par  Chérest,  et  je  suis 
convaincu  qu'il  faut  écarter  l'opinion  émise  par  notre 
éminent  confrère  M.  J.  Toutain,  qui  voulait  voir  dans  le 
débris  de  Morigny  un  creuset  en  terre  réfractaire.  La 
tige  pédonculée  s'oppose,  semble-t-il,  à  pareille  attri- 
bution, car  tous  les  creusets  que  je  connais  sont  plus  ou 
moins  hémisphériques,  quehjuefois  ovoïdes,  mais  abso- 
lument apodes.    » 

M.  René  Fage,  associé  correspondant  national,  com- 
munique à  la  Société  les  observations  suivantes  sur  l'église 
de  Coustouges  (Pyrénées-Orientales)  : 

a  Le  village  de  Coustouges  est  situé  sur  un  col  aride,  à 
quelques  centaines  de  mètres  de  la  frontière  espagnole. 
Son  église,  consacrée  en  1142,  comprend  un  narthex,  une 
nef  à  trois  travées  sans  collatéraux,  un  chœur  dont  la 
travée  droite  est  flanquée  de  deux  petites  chapelles  car- 
rées, non  saillantes  à  l'extérieur,  une  abside  demi-circu- 
laire et  un  clocher-donjon  qui  s'élève  au  midi,  tangent  à 
la  troisième  travée  de  la  nef  et  au  chœui'.  Les  voûtes  de 
la  nef  et  de  la  travée  droite  du  chœur  sont  en  berceau 
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brisé  sur  doubleaux;  l'abside  est  voûtée  en  cul-de-four; 
les  deux  chapelles  qui  encadrent  le  chœur  sont  couvertes 
d'une  voûte  d'arêtes.  Le  clocher  paraît  être  de  la  même 
date  que  l'église,  mais  le  narthex  a  été  ajouté  après  coup. 

«  En  parfait  état  de  conservation,  cette  église  présente 
un  certain  nombre  de  détails  intéressants.  Son  abside  est 
décorée  de  bandes  lombardes  ;  les  voussures  et  le  tympan 
du  portail  sont  richement  sculptés;  l'ancienne  grille  du 
chœur,  déplacée  et  morcelée  aujourd'hui,  se  compose 
d'enroulements  gracieux  dont  le  thème  est  reproduit  sur 
la  porte  du  narthex. 

«  Ces  jolis  détails  d'ornementation  ne  sont  pas  seuls  à 
retenir  l'attention;  deux  petits  problèmes  se  posent,  en 
effet,  quand  on  veut  expliquer  la  fonction  :  1°  des  trompes 
logées  dans  les  angles  des  murs  de  la  nef  et  du  sanctuaire, 
et  2°,  du  massif  de  maçonnerie  (pii  surmonte  la  coupole 
supérieure  du  clocher. 

«  I.  Les  tuompes.  —  Leur  développement  est  assez  grand 
pour  couvrir  tout  le  dessus  des  arcades  qui  ouvrent,  sur 
la  nef,  les  chapelles  flanquant  le  chœur.  Elles  ne  sont  char- 
gées d'aucun  fardeau  et  ressemblent  à  deux  grandes  con- 
soles d'encoignure  restées  sans  emploi. 

«  Il  est  impossible  de  les  considérer  comme  les  témoins 
d'un  projet,  abandonné  en  cours  d'exécution,  consistant 
à  coifler  d'une  coupole  la  troisième  travée  de  la  nef.  Le 
|)hm  harlong  de  cette  travée  se  prêtait  mal  à  ce  système 
de  voûte.  D'ailleurs,  les  piliers  et  les  arcades  intérieures, 
(jui  sont  les  éléments  essentiels  du  support  d  une  coupole, 
n'existent  pas.  Enfin,  on  n'aurait  pu  lui  donner  comme 
aj)pui,  du  côté  du  sanctuaire,  les  deux  colonnes  isolées, 
en  grès,  chargées  déjà  de  l'arc  triomphal  et  des  arcades 
des  chapelles.  Elles  ne  sont  donc  pas  des  trompes  de 
coupole. 

«  Dans  l'esprit  du  constructeur,  ces  deux  appendices 
disgracieux  avaient  leur  utilité.  Les  colonnes  isolées, 
au-dessus  doS(juellcs  s'étendent  les  trompes,  sont  sou- 
mises à  des  poussées  luultiples  qu'il  fallait  compenser. 
l>'arc  triomphal  et  les  arcades  occidentales  des  chapelles 
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assurent  en  partie  cet  équilibre,  les  empêchent  de  se  ren- 
verser à  droite  ou  à  gauche;  mais  une  autre  poussée,  pro- 
duite par  les  arcades  des  chapelles  qui  s'ouvrent  sur  le 
chœur  et  par  les  voûtes  d'arêtes  de  ces  chapelles,  les 
porte  à  s'infléchir  en  avant  vers  la  nef.  Les  trompes 
obvient,  dans  une  assez  gra'nde  mesure,  à  ce  danger; 
comme  des  étais  placés  en  biais,  elles  s'opposent  à  un 
renversement  en  avant.  Il  reste,  il  est  vrai,  une  dernière 
poussée  imparfaitement  paralysée  qui  s'exerce  suivant  une 
des  diagonales  des  voûtes  d'arêtes.  Il  était  impossible  de 
la  combattre,  car  on  ne  pouvait  prendre  un  point  d  appui 
au  centre  de  la  travée  de  la  nef.  Elle  était  peu  dangereuse, 
étant  donné  la  petitesse  des  voûtes  et  la  résistance  conju- 
guée des  trompes  et  de  l'arc  triomphal.  Les  voûtes  de  ces 
petites  chapelles,  qui  n'ont  guère  que  2™50  au  carré, 
auraient  tenu,  très  probablement,  sans  les  trompes. 

«  IL  Massif  de  maçonnerie  qui  sukmonte  le  clocher.  — 
La  raison  d'être  de  ce  massif,  parfaitement  appareillé,  qui 
s'élève  au  milieu  de  la  plate-forme  du  clocher,  a  été  dis- 
cutée. Suivant  Louis  de  Noëll,  qui  a  écrit  en  1889  un 
mémoire  sur  l'église  de  Coustouges  ',  il  n'aurait  été  qu'une 
sorte  d'amortissement  du  clocher  «  en  guise  de  flèche  » 
avant  l'établissement  de  la  toiture  en  pavillon.  Le  volume, 
la  hauteur,  la  forme,  l'implantation  de  ce  parallélépipède 
démontrent  la  fausseté  d'une  pareille  hypothèse.  Il  est 
plus  que  probable,  au  surplus,  que  le  clocher  a  été  de 
tout  temps  couvert  par  une  toiture.  Si  l'on  admet  que 
le  pilier  dont  il  s'agit  n'a  eu,  depuis  l'origine,  d'autre 
fonction  que  de  porter  les  chevrons  de  la  toiture,  il  n'en 
paraîtra  pas  moins  anormal.  Etait-il  nécessaire  de  charger 
une  voûte  d'un  massif  de  granit  ayant  l'"90  de  hauteur 
pour  soutenir  une  très  petite  toiture?  Un  simple  poinçon 
aurait  suffi.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  nous  apparaît  pas 
d'explication  plus  plausible.  En  fait,  jusqu'en  1908,  les 
chevrons  se  sont  appuyés  à  ce  pilier,  et  c'est  seuleuienl 

1.  Bull,  de  kl  Soc.  agricole,  .scieiili/ùpie  et.  HUérnire  des  Pi/ré- 
nées-Orientales,  t.  XXX,  p.  102  et  suiv. 


—  285  — 

depuis  cette  date  que,  le  pavillon  ayant  été  rendu  plus 
aigu,  le  pilier,  devenu  inutile,  est  resté  isolé.  » 

Différentes  observations  sont  ajoutées  par  M.  Deshou- 
lières  et  par  M.  May  eux. 

-M.  l'abbé  Plat,  associé  correspondant  national,  étudie 
la  a  Tour  Charleraagne  »,  qui  a  fait  partie  de  l'église 
Saint-Martin  de  Tours  : 

«  On  a  attribué  le  nom  de  Tour  CItarleniagne  à  l'un  des 
clochers,  seuls  vestiges  de  la  célèbre  collégiale.  Les 
archéologues  locaux  n'hésitaient  pas,  tout  récemment 
encore,  à  le  considérer  comme  un  reste  de  la  construction 
du  trésorier  Hervé  et  à  le  faire  ainsi  remonter  jusqu'à 
l'an  1000.  En  réalité,  ce  clocher-porche  est  une  addition 
nettement  postérieure  faite  à  l'extrémité  du  croisillon  nord 
de  l'église  bâtie  par  le  trésorier.  Remanié  à  diverses 
reprises,  il  présente  des  particularités,  —  notamment 
une  coupole  montée  sur  croisée  de  doubleaux,  —  qui 
légitimeraient  une  étude  très  détaillée.  Le  but  de  cette 
note  est  seulement  de  signaler  le  curieux  arrachement  de 
voûte  en  berceau  qu'on  aperçoit  sur  la  face  sud  de  la 
tour.  Cette  voûte  en  berceau  reposait  sur  un  arc  engagé 
dont  les  deux  rangées  de  claveaux  se  trouvent  sur  le  même 
plan  perpendiculaire,  suivant  une  disposition  qui  remonte 
à  lépoque  roniaine  et  se  rencontre  fréquemment  dans  les 
édifices  du  xi''  siècle  en  Touraine.  Kn  môme  temps  qu'on 
bâtissait  la  tour  Charlemagne,  on  a  donc  jeté  une  voûte 
en  berceau  sur  le  vaste  transept  de  la  basilique  d'Hervé, 
Ce  transept  ayant,  dès  son  origine,  été  llanqué  de  bas- 
côtés,  exactement  comme  une  nef,  il  s'ensuit  que  la  voûte 
en  berceau  qui  le  surmontait  était  dans  les  mêmes  con- 
ditions techniques  que  n'importe  quel  berceau  de  nef 
large  à  bas-côtés  et  peut  en  tout  point  lui  être  comparé. 

«  Reste  à  dater  d'une  façon  plus  précise  la  construction 
de  la  tour  elle-même.  Si  on  la  compare  aux  parties  qui 
subsistent  de  l'église  primitive  de  la  Trinité,  à  Vendôme, 
dédiée  en  1040,  on  trouve  des  analogies  dignes  de 
remarque.  Le  style  des  grandes  bases  et  des  grands  cha- 
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piteaux  est  absolument  semblable.  Seule  l'épaisseur  des 
joints  diffère,  et  il  y  a  là  un  très  léger  motif  de  rajeunir 
la  tour  Charlemagne.  D'autre  part,  les  chapiteaux  et  les 
bases  dune  arcature  aveugle  qui  se  voit  extérieurement  à 
la  paroi  est  de  la  tour,  au  niveau  des  reins  de  la  coupole, 
rappellent  d'une  façon  frappante  le  style  des  mêmes 
membres  d'architecture  dans  la  nef  de  Beaulieu-lès-Loches 
qui  fut  remaniée  vers  le  milieu  de  la  seconde  moitié  du 
xi"  siècle.  En  réunissant  ces  analogies,  on  est  peut-être 
autorisé  à  estimer  que  la  tour  Charlemagne  fut  bâtie  un 
peu  après  1050. 

«  La  conclusion  est  intéressante.  .lusqu'ici,  on  considé- 
rait la  voûte  en  berceau  qui  fut  montée  vers  1075  sur  les 
murs  de  la  nef  de  Beaulieu  comme  la  plus  ancienne  voûte 
de  ce  genre.  En  voici  une  qui  semble  antérieure,  tout  en 
ayant  sans  doute  été  construite  par  le  même  chantier, 
comme  paraissent  l'indiquer  les  analogies  signalées.  Cette 
découverte  est  un  précieux  appui  à  la  thèse  que  j'ai  sou- 
tenue naguère,  de  l'avance  prise  par  les  chantiers  touran- 
geaux, au  xi''  siècle,  sur  les  principaux  points  de  la  cons- 
truction, et  en  particulier  sur  celui  des  voûtes  de  grande 
dimension'.  Elle  permet,  en  outre,  de  faire  remonter  ces 
voûtes  plus  haut  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici  et  éclaire 
ainsi,  au  double  point  de  vue  de  la  date  et  du  lieu,  le 
problème  de  leurs  origines.  » 

M.  l'abbé  Plat  présente  ensuite  les  photographies  de 
plusieurs  objets  trouvés  dans  les  fouilles  de  la  salle  capi- 
tulaire  de  l'ancienne  abbaye  de  Villeloin  :  une  crosse 
d'ivoire  déjà  signalée  à  la  Société  par  M.  Deshoulières; 
une  crosse  de  travail  limousin  du  xin"  siècle;  des  chapi- 
teaux romans  ;  un  coffre  de  pierre  décoré  de  draperies 
sculptées. 

M.  Mayeux,  associé  correspondant  national,  revient  sur 

1.  La  Touraine,  bcrcerni  des  écoles  romanes  du  Svd-Oiiest,  dans 
le  Bnllelin  monumental,  année  1913,  p.  347-379. 
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la  question  de  la  destination  que  pouvait  avoir  la  pierre 
taillée  de  Grandbourg  (Creuse),  dont  il  apporte  des 
dessins. 

MM.  Fage  et  Deshoulières  ajoutent  plusieurs  obser- 
vations. 

M.  V.  Chapot,  membre  résidant,  étudie  la  question 
controversée  de  la  frontière  nord  de  la  province  romaine 
de  Galatie  au  n*  siècle  : 

«  A  en  croire  Ptolémée,  elle  aurait  été  reculée  jusqu'à 
TEuxin.  On  a  objecté  un  texte  de  Lucien  qui  ne  s'y  oppose 
pas  nécessairement,  car  il  concerne  l'année  165  et  les 
données  de  Ptolémée  pourraient  être  postérieures.  En 
revanche,  une  inscription  mentionne  un  «  Pontarque  »  à 
Araisos  en  209.  Mais  de  quel  Pont  s'agit-il  là  ?  On  a  souvent 
méconnu  l'existence  de  deux  Uoina  de  Pont  :  l'un  grou- 
])ant  six  villes  et  concentré  au  sud-est  d'Amasie,  dans 
l'intérieur  des  terres;  l'autre  formé  de  dix  cités  et  uni- 
(juement  maritime;  Amisos  en  était  forcément.  Compre- 
nait-il aussi  des  villes  côtières  situées  plus  à  l'est,  en 
Cappadoce?  Non,  puistiu'on  n'a  pu  citer  un  seul  exemple 
de  lioinon  chevauchant  sur  plusieurs  provinces.  Ptolémée 
encore  le  ferait  croire  à  tort  pour  le  koinon  de  Lycaonie. 
Donc  Amisos  appartenait  toujours  au  gouvernement  de 
Pont  et  Bithynie  et  Ptolémée  a  fait  erreur.  —  Après  209, 
par  contre,  et  avant  250,  la  situation  a  dû  changer,  car 
un  milliaire  de  Dèce  nomme  un  légat  Gnlatiac  Pond... 
(suit  une  lacune).  Or,  depuis  Trajan  la  province  de  Gala- 
lie  avait  perdu  le  Pont  galaticjue  et  ne  comprenait  aucune 
espèce  de  Pont.  Quel  est  celui  que  rappelle  l'inscrip- 
tion? Peut-être  un  Pont  paphlagoiiitiue,  dont  il  ne  serait 
pas  impossible  de  restituer  l'épithète  dans  la  partie  mu- 
tilée. » 
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Séance  du  7  Décembre. 

Présidence  de  M.  J.  jMaurice,  président. 

Ouvrages  offerts  : 

DoNNF.T    (F.).    Le    ((   papen   nwcr    »    à    Bcrclieni.    Anvers, 

1921,  in-8°. 
—  Une  tentiitivr  do  vente  de  la  seigneurie  de  TurnhouL  en 

nkli.  s.  1.  s.  d.,  in-8». 
Lhébitier  (M.).   Tourny  [1095-1160].  Paris,  1920,  2  vol. 

in-8". 
Vallette  (R.)  et  Charbonneau-Lassay  (L.).  Les  vieux  sanc- 
tuaires de  Vendée.  Lé}j;lise  du  Vieu.z-Pouzauges.  Fon- 

tenay-le-Comte,  1920,  in-S". 
Mallat  (a.).  Histoire  contemporaine  de  Vichy,  de  1189  fi 

1889,  i"  fascicule.  Vichy,  1921,  in-8°. 
Natroef.  Mtskiiet  et  sa  cathédrale  Sveti  Tskhoveli.  Tiflis, 

1901. 

Il  est  procédé  au  renouvellement  du  bureau  et  des  com- 
missions pour  l'année  1922. 

Sont  élus  : 

Président  :  M.  .1.  Toutain. 

i"''  vice-président  :  M.  .1.  Marquel  de  V^asselot. 

2''  vice-président  :  M.  le  comte  de  Loisne. 

Secrétaire  :  M.  V.  Chapot. 

Secrétaire  adjoint  :  iM.  L.  Mirot. 

Trésorier  :  M.  G.  Espinas. 

Bibliothécaire  :  M.  M.  Roy. 

Membres  de  la  Commission  des  impressions  :  MM.  H. 
Omont,  M.  Prou,  É.  Michon,  H.  Martin  et  L.  Sorbat. 

Membres  de  la  Commission  des  Mettensia  :  MM.  E.  Babe- 
lon,  H.  Omont,  R.  Cagnat  et  A.  Blanchet. 

Membres  de  la  Commission  des  fonds  :  MM.  H.  Stein, 
A.  Fallu  de  Lessert  et  J.  Maurice. 
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M.  le  D''  Lesueur  est  élu  associé  correspondant  national 
à  Blois. 

M.  Lhéritier  est  élu  associé  correspondant  national  à 
Versailles. 

M.  Fallu  de  Lessert,  membre  résidant,  présente  à  la 
Société  V Histoire  contemporaine  de  Vichy,  par  M.  A.  Mal- 
lat,  associé  correspondant  national. 

M.  L.  Réau,  associé  correspondant  national,  fait  la 
communication  suivante  relative  à  une  cathédrale  géor- 
gienne décrite  dans  un  ouvrage  russe  que  M.  le  baron  de 
Baye,  membre  résidant,  a  offert  à  la  bibliothèque  de  la 
Société  : 

«  Mtskhet,  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  pauvre 
bourgade  de  1  200  habitants,  située  sur  la  Koura,  à  une 
vingtaine  de  verstes  au  nord  de  Tiflis,  fut  jadis  la  capitale 
du  royaume  de  Géorgie.  Dépossédée  dès  le  v""  siècle  de  sa 
prééminence  politique  au  profit  de  Tiflis,  elle  est  restée 
la  métropole  religieuse  et  la  résidence  du  patriarche  ou 
catliolicos. 

«  Elle  a  conservé  dans  sa  déchéance  quelques  témoins 
de  sa  grandeur  passée  :  les  ruines  d'un  pont  romain  qui 
aurait  été  construit,  suivant  la  tradition,  par  Pompée  pen- 
dant sa  campagne  contre  Mithridate,  le  couvent  de  femmes 
de  Samtavro  et  surtout  la  cathédrale  dédiée  à  la  sainte 
Colonne  :  Sveti  Tskhoveli. 

«  La  cathédrale  de  Mtskhet  passe  pour  avoir  été  fondée 
au  IV*  siècle  par  sainte  Nina,  apôtre  de  la  Géorgie,  qui 
convertit  le  roi  Miriane  et  son  peuple  en  326  :  elle  serait 
donc  contemporaine  de  la  conveision  des  Géorgiens  au 
christianisme  et  par  suite  lu  plus  ancien  sanctuaire  de 
l'antique  Ibérie. 

«  Si  populaire  que  soit  sainte  Nina,  qu'on  représente 
généralement  avec  une  croix  formée  de  ceps  de  vigne 
(ju'elle  aurait  reçue  de  la  \  ierge  pour  évangéliser  les 
peuples  du  Gaucase,  la  cathédrale  de  Mtskhet  s'enorgueillit 
surtout  de  posséder  l'une  des  reliques  les  plus  insignes 
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de  la  chrétienté  :  la  robe  sans  couture  du  Christ,  conservée 
dans  une  châsse  au-dessus  de  laquelle  s'élève  la  colonne 
miraculeuse  qui  a  donné  son  nom  à  l'église.  Il  est  vrai 
que,  s'il  faut  en  croire  les  Russes,  cette  relique  aurait  été 
enlevée  au  xvii^  siècle  par  le  shah  de  Perse  Abbas  qui 
l'offrit  en  1625  au  tsar  Michel  Feodorovitch;  elle  serait 
conservée  aujourd'hui  dans  l'une  des  innombrables  églises 
du  Rreml  de  Moscou  :  l'église  de  la  Déposition  de  la  robe 
du  Christ  (Rizpolojenskaïa  tserkov).  Les  Géorgiens  con- 
testent naturellement  cette  prétention  et  affirment  que  la 
précieuse  relique  n'a  jamais  quitté  Mtskhet. 

«  La  cathédrale  de  la  Sainte-Colonne,  construite  pri- 
mitivement en  bois  de  cèdre,  fut  rebâtie  plus  tard  en 
pierre  jaune  du  pays.  Elle  a  été  plus  d'une  fois  saccagée 
et  même  détruite  de  fond  en  comble  au  cours  du  moyen 
âge;  les  hordes  tatares  se  sont  acharnées  contre  elle. 
L'édifice  actuel,  défendu  par  une  enceinte  fortifiée  dont 
le  pittoresque  crénelage  est  encore  intact,  date  seulement 
du  commencement  du  xv"^  siècle. 

«  Le  plan  cruciforme  avec  une  coupole  sur  la  croisée 
est  purement  byzantin.  Mais  l'église  de  Mtskhet  se  dis- 
tingue de  ses  prototypes  par  la  forme  conique  de  sa  cou- 
pole et  la  profusion  de  son  ornementation  sculptée.  Ces 
coupoles  coniques  sont  l'un  des  traits  les  plus  frappants 
de  l'architecture  transcaucasienne,  aussi  bien  en  Arménie 
qu'en  Géorgie;  comme  les  coupoles  bulbeuses  des  églises 
russes,  elles  manifestent  une  tendance  vers  le  vertica- 
lisme  qui  est  étrangère  à  Byzance.  La  décoration  sculptée 
a  un  caractère  très  oriental  en  ce  sens  quelle  évite  les 
statues  en  ronde  bosse  et  réduit  au  minimum  l'emploi  de 
la  figure  humaine;  elle  se  contente  d'un  relief  peu  accen- 
tué, presque  méplat  et  d'une  ornementation  zoomorphique 
ou  même  purement  géométrique.  Les  étroites  fenêtres 
percées  dans  les  grandes  arcatures  des  façades,  creusées 
en  forme  de  niches,  sont  encadrées  de  larges  bandeaux 
d'entrelacs;  ces  lacis  de  passementerie  se  retrouvent  dans 
la  décoration  de  la  plupart  des  églises  balkaniques  (Rou- 
manie, Serbie)  qui  les  ont  sans  doute  empruntés  au 
Caucase. 
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«  L'intérieur  de  la  cathédrale  de  Mtskhet  présente  un 
moindre  intérêt.  Toutefois,  le  grand  Christ  bénissant  qui 
surgit  dans  la  conque  de  l'abside  derrière  l'iconostase 
moderne  à  quatre  registres,  des  traces  de  fresques  an- 
ciennes, les  tombeaux  mutilés  des  rois  de  la  dynastie  des 
Bagratides  méritent  de  retenir  l'attention.  M.  Natroev 
donne  à  la  fin  de  sa  monographie  l'inventaire  détaillé  des 
pièces  d'orfèvrerie  et  d  émaillerie  qui  ont  survécu  aux 
pillages  du  trésor. 

«  En  somme,  la  cathédrale  de  Mtskhet,  ce  Saint-Denis 
de  la  Géorgie,  n'est  pas  seulement  un  sanctuaire  national, 
c'est  un  exemplaire  typique  de  ces  églises  transcauca- 
siennes dont  on  retrouve  l'influence  en  Russie  :  à  Kiev  et 
à  Vladimir  et  jusque  dans  les  Balkans;  à  ce  titre,  elle  inté- 
resse l'histoire  générale  de  l'art.  » 


Séance  du  14  Décembre. 

Présidence  de  M.  J.  Maurice,  président. 
Ouvrages  offerts  . 

Bl'lîc  (F.).  Stridone  (Grn/iovopol/'c  in  Bosnia)  Luogo  natale 
di  S.  Girolanio,  dottorc  rnassiino  délia  cliiesa.  Studio 
storico  geografîco.  Roma,  1920,  in-8°. 

David  (A.).  Récentes  acquisitions  du  Cabinet  des  médailles. 
Jetons  des  co-gouverneurs  de  Besancon.  Paris,  1921, 
in-S",  pi. 

Mayeux  (a.).  Baronville.  Ses  seigneurs  et  son  château. 
Chartres,  1921,  in-8». 

JoRET  (Ch.).  Auguste  Duvau  [1111-1831)  [ouvrage  pos- 
thume publié  par  le  comte  Alexandre  de  Laborde]. 
Paris,  1921,  in-8°. 

Marquet  de  V^asselot  (J.-J.).  Les  éniau.v  limousins  de  la 
fin  du  XV  siècle  et  de  la  première  partie  du  XVI^. 
Etude  sur  Nardon  Pénicaud  et  ses  contemporains.  Paris, 
1921,  1  vol.  in-4"  et  un  album  do  planches. 
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Le  président  annonce  la  mort  de  M.  Gerraain  Bapst, 
membre  honoraire,  dont  il  retrace  la  vie  et  les  nombreux 
travaux;  il  se  fait  l'interprète  des  regrets  de  la  Société. 

Conformément  à  l'ordre  du  jour  de  la  séance,  il  est 
délibéré  sur  la  question  de  l'augmentation  du  tau\  de  la 
cotisation  des  associés  correspondants  nationaux.  Diffé- 
rents chiffres  ont  été  proposés  par  la  Commission  admi- 
nistrative de  la  Société. 

Le  principe  de  cette  augmentation  est  adopté. 

Les  modalités  d'application  sont,  en  vertu  de  l'ar- 
ticle 34  du  règlement  de  la  Société,  renvoyées  à  1  étude 
d'une  commission  spécialement  élue  à  cet  effet  et  qui  pré- 
sentera un  rapport  sur  cet  objet. 

Le  pré.'iident  propose  qu'il  soit  procédé,  lors  de  la  pro- 
chaine séance,  à  l'élection  au  scrutin  secret  des  six 
membres  qui  composeront  cette  commission;  elle  com- 
prendra en  outre  le  président,  le  secrétaire  et  le  trésorier 
de  la  Société. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Marquet  de  Vasselot,  membre  résidant,  fait  hom- 
mage à  la  Société  de  son  travail  sur  les  Emaux  limousins. 

M.  Prou,  membre  résidant,  lit  la  communication  de 
M.  E.-A.  Stiickelberg,  associé  correspondant  étranger  à 
Bâle  : 

«  fiOrs  des  études  préparatoii^es  pour  V Helveda  Monas- 
tica,  j'ai  trouvé  dans  l'église  de  l'ancien  couvent  cistercien 
d'Oesberg,  près  Rhinfeld  (canton  d'Argovie),  une  croix 
processionnelle  d'apparence  moderne.  Mais,  en  examinant 
le  revers,  je  fus  frappé  par  des  fleurs  de  lis  portant  le 
caractère  de  figures  héraldiques  du  xv"  siècle;  elles  se 
trouvaient  sur  divers  fragments  de  bronze  battu  et  doré, 
dispersés  sur  les  bras  de  la  croix.  11  s'agit  probablement 
de  restes  d'un  reliquaire  gothique.  Mais,  au  milieu,  je 
remarquai  un  médaillon  émaillé.  Un  écusson  (chanq)levé) 
dont  la  forme  marque  la  première  moitié  du  xv*  siècle, 


—  293  — 

haut  de  trois  centimètres  huit  millimètres  et  large  de 
trois  centimètres  trois  millimètres,  y  figure  ;  il  est  appli- 
qué en  sens  inverse. 

«  Les  armoiries  portent  trois  fermaux  d"or  sur  fond  de 
gueules'.  Ce  sont  les  armes  de  la  famille  des  Mallet,  sires 
de  Graville  (Seine-Inférieure),  dont  un  membre,  Jean  IV, 
grand  maître  des  arbalétriers,  défendit  Montargis  en  1426. 

«  Jean  Mallet,  prêtre  à  Lisieux,  prit  part  au  concile  de 
Bâle  en  1435^;  c'est  probablement  ce  personnage  qui  a 
laissé  aux  religieuses  du  couvent  d'Oesberg,  voisin  de 
Bàle,  un  cadeau  dont  les  restes  consistent  dans  les  fleurs 
de  lis  et  le  médaillon  émaillé,  récemment  découvert,  le 
seul  monument  de  l'ancienne  abbaye  d'Oesberg  qui  re- 
monte au  moyen  âge.  » 

M.  G.  Lafaye,  membre  résidant,  donne  lecture  d'une 
notice  complétant  sa  précédente  étude  sur  les  viviers 
maritimes  : 

«  Quand  j'ai  fait  ici  une  communication  sur  les  viviers 
maritimes  établis  par  les  Romains,  ou  même  avant  eux, 
le  long  des  côtes  de  la  Narbonnaise-*,  j'espérais  un  peu 
attirer  sur  mon  sujet  l'attention  de  nos  correspondants  et 
provoquer  de  nouvelles  recherches.  Cet  espoir  n'a  pas  été 
déçu.  Notre  dévoué  correspondant  M.  Ilannezo,  qui  fait 
chaque  hiver  un  séjour  à  Toulon,  a  bien  voulu  me  signa- 
ler^ un  vivier  d'époque  romaine  dont  on  voit  encore  les 
restes  sur  la  côte  du  Var,  dans  le  golfe  des  i>èques,  près 
de  Saint-Cyr;  c'est  là  qu'on  a  placé  en  général  la  ville  de 
Tauroentum,  quoique  certains  arguments,  qui  ne  sont  pas 
sans  force,  plaident  en  laveur  de  Sanary^.  Quel  que  soit 

1.  L'ancien  annorial  équestre  de  la  Toison  d'or  (éd.  L.  Lar- 
clii'y,  Paris,  1890,  |>1.  LXXVIII),  au  fol.  65,  ne  donne  |)as  moins  de 
cin([  variantes  des  armes  des  Mallet;  le  premier  écusson  de  cette 
série  corres|)ond  à  l'émail  d'Oesberg. 

2.  Conciliitm  Hasiliense,  t.  ill,  p.  486  et  517. 

3.  Bull,  de  la  Soc.  nalionale  des  Antiquaires  de  France,  IDl'J, 
p.  183. 

4.  Lettre  du  21  mai  l'.J21. 

5.  JuUian,  Hisl.  de  la  Gaule,  t.  l,  p.  398,  note  3. 
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le  nom  antique  qui  convienne  au  golfe  des  Lèques,  il  y  a 
sur  ses  bords  des  vestiges  de  constructions  qui  ont  été 
décrits,  au  milieu  du  siècle  dernier,  par  l'abbé  Magloire 
Giraud  dans  un  mémoire  bien  connu  '  dont  je  détache  ce 
passage,  évoqué  fort  à  propos  par  M.  Hannezo  :  «  Au-des- 
«  sous  de  l'enceinte  demi-circulaire,  sur  le  rivage,  j'ai 
«  découvert  dans  t eau  les  restes  d'une  piscine  ou  réser- 
«  voir  que  les  anciens  remplissaient  de  poissons  de  toute 
«  espèce.  Cette  piscine  était  divisée  en  trois  comparti- 
«  ments  ou  chambres  qui  ont  4'"50  en  carré.  L'eau  de  la 
«  mer  y  communique  par  le  moyen  d'un  canal  de  O^TS  de 
«  large  creusé  dans  les  roches.  Varron  nous  apprend  que 
«  les  Romains  en  avaient  de  très  grandes  sur  le  bord  de 
«  la  mer  et  qu'ils  y  nourrissaient  à  grands  frais  le  poisson 
«  dont  ils  étaient  friands.  » 

«  M.  Hannezo  ajoute  :  «  J'ai  revu  cette  année  la  petite 
«baie;  j'ai  pu  y  ramasser  dans  le  sable  quelques  débris 
«  de  jolis  marbres,  mais,  ce  qui  est  mieux  pour  vous, 
«  l'eau  étant  très  claire  le  jour  de  ma  visite,  j'ai  constaté, 
«  au  fond  de  l'eau,  les  traces  de  la  piscine  à  trois  com- 
«  partiments  creusés  dans  le  rocher  que  l'abbé  Giraud  a 
«  décrite.  Pour  moi,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  cette  pis- 
«  cine  était  un  réservoir  à  poissons.  Certes  ce  n'est  pas  le 
«  même  système,  ni  d'aussi  grande  envergure,  que  les 
«  viviers  dont  parle  Pline  ;  c'est  plutôt  un  petit  bassin 
«  pour  conserver  le  poisson  pris  au  large.  J'ai  cru  bon 
«  cependant  de  vous  le  signaler  pour  le  cas  où  ce  détail 
«  vous  aurait  échappé.  » 

«  Il  m'avait  échappé  en  effet.  Dé  la  très  utile  commu- 
nication de  M.  Hannezo,  il  résulte  d'abord  que  ces  sortes 
de  constructions  n'ont  point  manqué  tout  à  fait  sur  la  côte 
rocheuse  de  la  Provence,  comme  on  pouvait  l'inférer  de 
ma  précédente  notice,  quoiqu'elles  fussent  évidemment 
moins  favorisées  par  la  nature  des  lieux  que  dans  la  région 

1.  Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  2°  série  {Antiqîiités  de  la  France),  t.  ill 
(1854),  p.  27,  et  pi.  1,  fig.  6. 
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des  grands  étangs   salés.  Mais  je  saisis,  en  outre,  cette 
occasion  pour  ajouter  quelques  observations  nouvelles. 

«  On  sait  combien  il  est  délicat  de  déterminer  avec 
exactitude  les  modifications  que  nos  côtes  de  la  Méditer- 
ranée ont  subies  depuis  la  fin  de  l'empire  romain;  si  leur 
configuration  dans  les  endroits  les  mieux  abrités  ne 
semble  pas  avoir  varié',  on  ne  saurait  nier  les  change- 
ments qu'y  ont  apportés  les  alluvions  des  cours  d'eau  et 
les  sables  accumulés  par  la  mer  et  par  les  vents.  Les 
constructions  d'origine  romaine  dont  on  relève  la  pré- 
sence sous  la  mer  pourraient  être  dans  cette  étude  de 
précieux  témoins;  mais  encore  faut-il  savoir  quelle  en 
était  la  destination  dans  l'antiquité.  Ainsi  on  a  souvent 
invoqué  les  restes  de  murailles  romaines  visibles  sous  les 
eaux  de  la  Campanie  pour  affirmer  que  là  où  on  les  observe 
la  mer  a  gagné  sur  la  terre;  un  examen  plus  attentif  a 
montré  que  c'étaient  d'anciens  bassins  ou  réservoirs  de 
pêche  destinés  dès  leur  origine  à  être  recouverts  presque 
entièrement  par  les  flots'^.  Cette  observation  peut  s'ap- 
pliquer à  beaucoup  d'autres  pays  (il  n'en  manque  pas)  où 
fleurit  la  légende  de  la  «  ville  engloutie  ».  J'en  connais 
dans  la  ÏVarbonnaise  quelques  exemples  à  rapprocher  de 
celui  que  fournit  le  golfe  des  Lèques.  Sur  deux  [)oints  de 
l'étang  de  Thau  [palus  Taphrus),  dans  le  département  de 
l'Hérault,  on  a  retrouvé  au  fond  de  la  mer  des  débris  de 
constructions  antiques  :  les  premiers  devant  la  petite  ville 
de  Mèze  (il/t'SH«^)  ;  des  sondages  pratiqués  en  cet  endroit, 
il  y  a  plus  de  quarante  ans,  permirent  d'y  constater  la 
présence,  à  la  profondeur  de  quinze  pieds,  de  murs  mas- 
sifs parfaitement  conservés "•.  Un  peu  plus  au  nord,  devant 

1.  Jullian,  oucr.  cil.,  I.  I,  \>.  7,  note  :i,  sur  le  rivage  de  Narbonne. 

2.  L.  Jacono,  Noie  di  arckeolofjia  mnriltima,  dans  la  revue  Nea- 
polis,  t.  I  (1914),  [).  353.  Voir  le  RuUelin  de  1919,  p.  1G5. 

3.  Sur  celle  ville  voir  É.  IJonnet,  Anl.i(/uUés  el  monuments  de 
l'Ihrnnlt,  .Montpellier  1 190.5),  p.  82. 

4.  Albert  Kabre,  Histoire  populaire  des  communes  de  l'Hérault, 
.Montpellier,  I.\-.\II:  Histoire  de  Mèze  (1881),  |..  h. 
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Ralaruc',  à  l'extrémité  de  la  presqu'île  Le  Moure,  on  a 
reconnu  pendant  l'hiver  de  1849,  par  un  gros  temps,  des 
murailles  sous-marines  «  qui  s'avancent  bien  avant  dans 
«  l'étang^  ». 

«  Ceux  mêmes  qui,  à  ce  propos,  n'ont  point  parlé  de 
toute  une  «  ville  engloutie  »  ont  au  moins  vu  là  l'effet 
d'un  accident  local  de  date  inconnue  qui  aurait  modifié 
partiellement  l'aspect  de  la  côte  depuis  la  fin  des  temps 
antiques^.  Mais  remarquons  que  le  phénomène  qui  a  agi 
le  plus  constamment  et  qui  agit  encore  sans  trêve  sur  les 
étangs  du  Languedoc,  c'est  l'ensablement'';  pour  Mèze  en 
particulier,  il  est  prouvé  que  sous  l'empire  romain  il  s'en 
fallait  encore  de  peu  qu'elle  ne  fût  entourée  d'eau  de  tous 
côtés  ^;  donc  c'est  la  terre  qui  a  refoulé  la  mer,  non  la 
mer  qui  a  envahi  la  terre;  s'il  y  avait  eu  un  accident 
quelconque,  les  édifices  de  Mèze  et  de  Balaruc  auraient 
été  ensablés,  non  submergés.  C'est  ainsi  encore  qu'à  Fos 
[Fossae  Marianae),  dans  les  Bouches-du-Rhône,  «  une 
«  tradition  veut  qu'on  aperçoive  par  temps  calme  au  fond 
<<■  de  la  mer  des  vestiges  de  constructions  et  même  des 
«  traces  de  rues  ».  Cette  tradition,  d'après  les  observa- 
tions les  plus  récentes,  ne  paraît  pas  très  justifiée".  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  seule  hypothèse  vraisemblable  est  que  là 
aussi  nous  avons  affaire  soit  à  des  jetées  destinées  à  pro- 
téger un  port  de  pêcheurs,  soit  à  des  réservoirs  bâtis  au 
milieu  des  eaux  pour  les  besoins   de  leur  commerce  et 

1.  Sur  les  antiquilés  romaines  de  Halaruc  voir  É.  Bonnet,  op. 
cit.,  |).  209,  Corp.  inscr.  lai.,  XII,  418G,  4187,  4190,  4214. 

2.  Alb.  Fabre,  op.  cit..  XVII-XIX;  Histoire  de  Balaruc {\882),  |).  72. 

3.  É.  Bonnet,  op.  cit.,  p.  210. 

4.  Lenlfiéric,  Les  rillcs  mortes  du  golfe  de  Lyon  (1879),  p.  257 
à  302,  notamment  p.  297. 

5.  Mêla,  II,  5,  6  :  «  Me.sua  collis,  incinctiis  mare  jiene  undique.  » 
E.  Desjardins,  Géographie  de  la  Gaule  romaine,  t.  I,  p.  239. 

6.  L.-.\.  Constans,  Arles  antique  (1921),  p.  19.5.  Quand  Lenlhéric, 
La  Grèce  et  l'Orient  en  Provence,  p.  317,  alïirme  que  sur  ce  point 
a  la  mer  a  rongé  la  côte  »,  il  avance  une  opinion  |)eu  probable, 
contredite  du  reste  par  tous  les  développements  qui  l'entourent,  de 
la  page  314  à  la  page  330. 


—  297  — 

dont  la  partie  supérieure,  au  cours  des  siècles,  a  été  peu 
à  peu  découronnée  par  les  lames. 

«  Si  on  songeait  à  explorer  ces  vestiges  des  pêcheries 
gallo-romaines,  ce  n'est  pas  tant  la  mer  qu'il  faudrait  inter- 
roger que  les  sables  accumulés  sur  le  littoral;  caries  choses 
s'y  sont  passées  exactement  comme  à  Bolonia,  sur  l'Océan, 
à  l'extrémité  sud  de  l'Espagne,  où  des  fouilles  heureuses 
ont  récemment  ramené  à  la  lumière  les  débris  des  anciens 
ateliers  de  salaisons'.  Seulement,  en  Narbonnaise,  les 
vents  les  plus  violents  sont  ceux  du  nord  et  du  nord-ouest 
qui  emportent  les  sables  vers  la  mer^  et  joignent  par 
conséquent  leur  action  à  celle  des  rivières  pour  la  refouler 
lentement.  Une  vieille  légende,  déjà  recueillie  par  les 
Grecs  peu  après  Arislote^,  semble  avoir  conservé  le  sou- 
venir de  ce  phénomène  :  sur  un  étang  du  territoire  de 
Marseille,  disait-on,  les  vents  étésiens  (ici  le  mistral)  pré- 
cipitaient un  tel  tourbillon  de  poussière  (y.ov.opTCç)  qu'elle 
formait  à  la  surface  une  couche  solide;  les  pêcheurs  la 
perçaient  à  coups  de  tridents  pour  atteindre  le  poisson. 
Si  on  dépouille  ce  témoignage  de  la  forme  merveilleuse 
([u'il  doit  peut-être  à  l'imagination  trop  riche  des  Pho- 
céens, il  rappelle  au  moins  la  véritable  cause  pour  laquelle 
les  étangs  de  Poura,  de  Cytis,  de  Lavalduc,  de  l'Estomac, 
de  l'Engrenier,  par  exemple,  ont  été  d'abord  séparés  de 
la  mer,  puis  séparés  les  uns  des  autres,  enfin  rétrécis  et 
en  partie  desséchés''. 

1.  P.  Paris,  honsor  et  Laiiiuonit'r  dans  la  Hfcne  hispanique,  XX 
(l'Jl8),  |>.  77;  XXI  (1919),  p.  253.  Voir  ibid.  re  qui  concerne  lac- 
lion  du  vent  du  levant  sur  les  sables. 

2.  Lcnlhoric,  ouvr.  cit.,  p.  47. 

3.  Ps.  Arislole,  Hécils  merveilleux,  89.  On  s'accorde  aujourd'hui 
à  penser  (|uc  les  chapitres  lxxviu  à  cxiv  de  cet  ouvrage  composite 
viennent  de  Tiinée  :  Suseinihl,  Gesch.  d.rjr.  Lilt.  in  d.  Alexditdr. 
Zeil,  t.  I,  p.  478.  Il  est  d'ailleurs  tout  à  fait  improbable  que  cet 
hisloricn  ail  jamais  voyagé  en  Gaule,  comme  le  voudrait  Suse- 
inihl :  .\lf.  Croiset,  Ilist.  de  la  lilt.  g?:,  V,  p.  109,  note  4.  Timée 
a\ait  simplement  compilé  des  récils  colportés  |)ar  des  marins  ou 
des  commercanls. 

i.  Lenthéric,  La  Grèce  et  iOrienl  en  Provence,  p.  320. 
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a  Les  auteurs  classiques  nous  font  connaître  sur  la 
côte  de  la  Xarbonnaise  quelques-uns  des  points  où  le 
commerce  du  poisson  a  été  particulièrement  actif  dans 
l'antiquité;  ce  sont  les  suivants  : 

«  Antibes.  Fabriques  très  renommées  de  saumure 
(muria);  on  la  préparait  avec  des  intestins  de  thons  : 
Pline,  Hisl.  nat.,  XXXI,  94;  Martial,  IV,  88,  5;  XIU,  103; 

«  Marseille  et  ses  environs.  Thon  :  Oppien,  Sur  la 
pêche,  III,  625;  Élien,  Nat.  ci.  anim.,  XIII,  16;  rouget 
(rpi^Xa,  ital.  triglia)  :  Dion  Cass.,  XL,  54;  huîtres  :  Au- 
sone,  Lettre  IX,  26,  27; 

«  (?)  Etang  de  Berre  :  Ps.  Aristote,  Récits  merveil- 
leux, m-, 

«  Ktang  de  l'Estomac  :  Strabon,  IV,  8; 

«  Étang  de  Vendres,  près  Narbonne;  huîtres  :  Ausone, 
Lettre  IX,  28; 

«  Embouchure  du  Tech;  muge  :  Polybe  (XXXIV,  10), 
d'après  Athénée,  VIII,  1;  Tite-Live,  XLII,  2,  5;  Strabon, 
IV,  6. 

«  Si  jamais  sur  ces  différents  points  on  sondait  les  eaux 
et  les  sables,  on  aurait  chance  d'y  découvrir,  comme  il 
est  arrivé  ailleurs,  les  vestiges  d'un  commerce  qui  a  con- 
tribué, dès  les  plus  anciens  temps,  à  la  prospérité  de  cette 
région  florissante.  » 


Séance  du  21  Décembre. 

Présidence  de  M.  J.  Maurice,  président. 
Ouvrages  offerts  : 

FoRMiGÉ   (J.).    L'occupation   du   Rhin   sous    la    domination 

romaine.  S.  1.  s.  d.,  in-4°. 
—  Les  voûtes  en  chaînette.  Paris,  1921,  in-8°. 
Ring  (C.  W.).   On  a  silver  statuette  of  Fortuna  Nemesis. 

S.  1.  s.  d.,  in-8°. 
Lewis   (Rev.   S.   S.).    On  the  portrait  of  Homer  upon  an 

unpublished  coin  of  Nicaea  in  Bithynia.  S.  1.  s.  d.,  in-8°. 
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SouTzo  (M.-C).  I.  L'évolution  pondérale  dans  l'antiquité. 
II.  Les  monnaies  de  bronze  romaines  du  Haut-Empire. 
Bucarest,  1921,  in-S".  (Publications  de  la  Société  rou- 
maine de  numismatique.) 

Le  président  rappelle  que,  conformément  à  l'ordre  du 
jour  prévu  dans  la  dernière  séance,  il  doit  être  procédé  à 
l'élection  de  la  commission  qu'il  y  a  lieu  de  nommer,  en 
vertu  de  l'article  34  du  règlement,  pour  étudier  les  modi- 
fications à  apporter  au  taux  de  la  cotisation  des  associés 
correspondants. 

MM.  le  comte  Durrieu,  Babelon,  Omont,  Schlumberger, 
le  comte  Delaborde  et  HomoUe  sont  élus  membres  de 
cette  commission  qui  comprend  également  le  président, 
le  secrétaire  et  le  trésorier  de  la  Société. 

Le  président  propose  que  le  rapport  de  la  commission 
soit  présenté  à  la  première  séance  de  février;  cette  pro- 
position est  adoptée. 

M.  le  comte  de  Loisne,  membre  résidant,  fait  la  com- 
munication suivante  : 

<(  l'n  diplôme  de  Louis  VII  transcrit,  au  xiii^  siècle,  au 
cartulaire  de  la  commanderie  de  Templiers  de  Somme- 
reux\  et  qui  a  échappé  aux  recherches  de  Luchaire^, 
présente  certaines  difficultés  pour  la  détermination  de 
sa  date. 

«  Portant  confirmation  du  don  du  Metz-l'Evêque,  fait 
par  Eudes,  évêque  de  Beauvais^,  en  faveur  des  Templiers, 
il  est  daté  de  la  façon  suivante  : 

«  Actum  est  hoc  anno  incarnationis  Domini  M°  C  L", 
regni  nostri  octavo,  astnntibus  in  palatio  noslro  quorum 
nomina   et  signa   subscribuntur    :    S.    Radulfi    dapiferi^. 

1.  Bibl.  nal.,  n.  a.  lat.  1934,  fol.  33  r.  —  D'Albon,  Cartulaire 
général  de  l'Ordre  du  Temple,  n°  CCXXIV. 

2.  Études  sur  les  actes  de  Louis  VII.  Paris,  1885,  in-4*. 

3.  Évèque  de  Beauvais  de  1133  à  1144. 

4.  Raoul,  |ireinier  comte  de  Vertiiandois,  de  Valois  et  d'Amiens, 
grand  sénéchal  en  1131,  mort  en  1152. 
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S.  Guillelmi  buticularii^ .  S.  Matliei  camerarii- .  S.  Mathéi 
constabnlarii^.  Data  per  nianuni  Natalis  cancellarii'' . 

«  Sans  se  préoccuper  des  concordances  et  des  éléments 
de  la  date,  le  rédacteur  du  cartulaire  a  noté  en  marge  : 
llijO.  Cette  date  est  inacceptable  : 

«  Guillaume  de  Senlis  cessa  de  remplir  les  fonctions  de 
grand  bouteiller  de  France,  depuis  son  départ  pour  la 
croisade,  en  1147. 

«  Noël,  abbé  de  Rebais,  qui  apparaît  comme  chancelier 
en  1140,  a,  dès  la  fin  de  cette  année,  cédé  ces  fonctions 
au  clerc  berrichon  Cadurc,  qui  les  occupe  jusqu'en  1147. 

c(  L'année  1150,  enfin,  n'est  pas  la  huitième  du  règne 
de  Louis  VII,  monté  sur  le  trône,  le  1^''  août  1137,  à  la 
mort  de  son  père,  Louis  le  Gros. 

«  On  sait  que  dans  les  actes  de  Louis  VII  quatre  sys- 
tèmes différents  ont  été  employés  pour  le  commencement 
de  l'année  du  règne'  : 

«  1°  Du  25  octobre  1131,  jour  où  Louis  le  Jeune,  âgé 
de  onze  ans,  fut  sacré  par  le  pape  Innocent  II; 

M  2"  Du  mois  de  juillet  1133,  à  partir  duquel  Louis  le 
.leune  fut  associé  au  trône  de  son  père,  d'après  Natalis 
de  U  ailly  et  Bréquigny^;  du  P'"  janvier  1134,  d'après 
Luchaire'^; 

«  3"  De  l'année  1135  ; 

«  4"  Du  1*'' août  1137,  date  de  la  mort  de  Louis  le  Gros. 

«  11  est  évident  qu'ici  c'est  le  second  système  qui  a  été 
suivi  et  que  notre  acte  a  été  donné  au  plus  tard  à  la  fin 

1.  Guillaume  de  Senlis,  grand  bouteiller  de  France  de  1129  à 
1147,  date  de  son  départ  pour  la  croisade. 

2  Mathieu  I",  comte  de  Beaumont,  grand  chanibrier  de  France 
dés  l'année  1138,  mort  en  llôl  ou  1152. 

3.  Mathieu  I"',  seigneur  de  Montmorency,  connétable  dés  1138, 
mort  en  1160. 

4.  Noël,  abbé  de  Rebais,  en  Brie,  chancelier  en  114U,  remidacé  à 
la  lin  de  cette  année  par  Cadurc. 

5.  Luchaire,  op.  cit.,  p.  28  et  suiv. 

G.  N.  de  Wailly,  Éléments  de  paléographie,  I,  335.  —  Bréqui- 
gny,  préface  du  t.  XI  des  Ordonnances. 
7.  Op.  cit.,  p.  2'J. 
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de  l'année  1140,  1140  étant  la  huitième  année  du  règne', 
pendant  laquelle  Guillaume  de  Senlis  et  Noël,  abbé  de 
Rebais,  étaient  en  fonctions.  La  date  portée  au  cartulaire 
doit  donc  être  complétée  par  l'addition  du  chiffre  X 
devant  L  et  se  lire  :  M"  C  [X°]  Z°.  Cette  rectification  est 
d'autant  plus  certaine  qu'on  voit  très  bien  sur  le  parche- 
min que  le  chiffre  qui  précédait  L  a  été  gratté  après  coup, 
laissant  un  vide  entre  C  et  L".  » 

Le  comte  Durrieu,  membre  honoraire,  fait  la  commu- 
nication suivante  : 

«  Il  y  aura  bientôt  trente  ans  que,  au  cours  d'un  travail 
publié  par  moi  en  1892  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des 
chartes'^  sous  ce  titre  :  Notes  sur  quelques  manuscrits  fran- 
çais ou  d'origine  française  conservés  dans  des  bibliotlièqucs 
d  Allemagne,  j'ai  commencé  à  signaler  à  l'attention  des 
érudits  et  des  critiques  d'art  un  très  intéressant  livre 
d'Heures  du  xv*"  siècle,  d'origine  française,  que  j'avais  pu 
étudier  très  en  détail  à  la  Bibliothèque,  alors  impériale  et 
royale,  de  Vienne  (ms.  n°  1929,  venu  de  Salzbourg  à  la 
lUbliothèque  de  Vienne). 

«  Ce  livre  d'Heures,  de  format  analogue  à  l'in-octavo, 
paraît  incomplet  de  la  fin,  et  même  il  semble  que  l'on  ait 
cherché  à  combler  cette  lacune  en  ajoutant,  pour  terminer 
le  volume  au  moment  de  sa  reliure,  une  quarantaine  de 
feuillets  empruntés  à  un  livre  d'Heures  imprimé,  tel  que 
les  ateliers  de  typographie  parisienne  en  ont  tant  publiés 
sur  les  limites  des  xv*'  et  .xvi''  siècles.  Dans  lensemble,  il 
compte  194  feuillets,  dont  les  folios  1  à  153  manuscrits,  et 
les  folios  154  à  194  constituant  la  partie  imprimée.  Kn 
tête  de  la  partie  manuscrite  est  un  calendrier  parisien. 
La  suite  du  texte  ne  diffère  pas  de  ce  que  l'on  rencontre 
habituellement  dans  cette  catégorie  de  volumes,  compre- 
nant les  Heures  de  la  Vierge,  les  Psaumes  de  la  Pénitence, 
l'Office  des  morts,  enfin  trois  oraisons  à  saint  Yves,  saint 


1.  N.  (le  Wailly,  np.  cil.,  |..  2!). 

■2.  T.  LUI,  |).  115  à  143.  A  été  tiré  à  pari.  Paris,  18'.»2,  in-S°. 
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Jean  l'Evangéliste  et  saint  Julien.  Ce  qui  est  important, 
ce  sont  les  miniatures  qui  illustrent  le  manuscrit,  placées 
en  tête  des  principales  divisions  du  texte,  chacune  au-des- 
sus de  quatre  lignes  d'écriture,  et  accompagnées  de  riches 
bordures  encadrant  toute  la  page.  Dans  l'état  actuel,  les 
miniatures  sont  au  nombre  de  quatorze.  Elles  paraissent 
être  de  diverses  mains.  Cinq  d'entre  elles,  dont  l'état  de 
conservation  laisse  d'ailleurs  à  désirer,  trahissent  un  exé- 
cutant d'une  valeur  médiocre  :  une  Nativité,  une  Annonce 
aux  bergers  de  la  naissance  du  Christ,  une  Fuite  en 
Egypte,  un  Couronnement  de  la  Vierge,  une  image  de 
Saint  Yi>es.  Trois  autres  sont  déjà  bien  supérieures  :  une 
Visitation,  un  David  en  prière,  avec  la  figure  de  Bethsabée 
dans  la  marge,  un  Service  funèbre.  Enfin,  il  en  est  six 
qui,  tout  en  pouvant  prêter  sur  certains  points  à  la  cri- 
tique, dépassent  tout  à  fait  le  niveau  habituel  des  œuvres 
dues  à  de  simples  praticiens  et  révèlent  un  véritable 
artiste.  Ces  dernières  représentent  V Annonciation,  le  Cal- 
vaire, la  Pentecôte,  l'Adoration  des  Mages,  Saint  Jean 
écrivant  dans  l'île  de  Patlunos,  et  Saint  Julien,  debout,  en 
armure,  portant  la  cotte  d'armes  des  troupes  royales 
françaises  du  xv''  siècle,  bleue  avec  croix  blanche  couron- 
née de  fleurs  de  lis  d'or  (fol.  15,  31  v«,  33,  44,  149  et  150 
du  manuscrit). 

«  Une  partie  de  ces  miniatures,  généralement  les  meil- 
leures, sont  accompagnées,  dans  les  marges,  d'écussons 
et  de  bannières  armoriées  qui  unissent  le  blason  de  la 
famille  de  Coëtivy  :  fascé  d'or  et  de  sable  de  six  pièces, 
au  blason  royal  de  Fran^C'C  chargé  d'un  filet  en  bande  de 
gueules.  En  outre,  dans  plusieurs  des  bordures,  apparaît 
un  groupe  des  lettres  O.  M.  réunies  par  un  lac  d'amour. 
D'après  ces  emblèmes  héraldiques,  on  peut  conclure  en 
toute  certitude  que  le  manuscrit  a  été  peint  originaire- 
ment pour  Olivier  de  Coëtivy,  seigneur  de  ïaillebourg, 
conseiller  et  chambellan  du  roi,  sénéchal  et  lieutenant 
général  de  Guyenne,  et  pour  sa  femme  Marguerite  de 
Valois,  la  seconde  des  filles  naturelles  que  le  roi  Charles  VII 
eut  d'Agnès  Sorel. 


PoRTHAiT   d'Olivier   de  Coetivy,    seigneur   de  Taillebourg, 

DANS  LES   «   Heures  de  Coëtivy  de  Vienne  » 

(Bibl.  de  Vienne,   nis.  n°   1929,  fol.  15). 
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«  Bien  plus,  le  manuscrit  renferme  des  portraits  de  ces 
deux  époux.  Dans  la  marge  de  la  miniature  représentant 
l'Annonciation,  on  voit  Olivier  de  Coëtivy  priant  à  genoux, 
en  costume  de  guerre,  ayant,  passée  sur  son  armure,  une 
cotte  reproduisant  le  fascé  de  son  blason.  Ce  blason  est 
répété  au  bas  de  la  page,  placé  sous  une  tente  aux  «  cou- 
«  leurs  »  du  personnage,  noir,  blanc  et  rouge.  En  marge 
de  l'image  du  Cahnire  apparaît,  également  en  oraisf)n, 
Marguerite  de  Valois,  ayant  devant  elle  un  prie-Dieu 
recouvert  d'un  tapis  blasonné  rai-parti  de  Coëtivy  et  de 
France  au  filet  en  bande.  Le  même  blason  mi-parti  est 
peint,  disposé  en  losange,  comme  il  convient  pour  une 
femme,  au  bas  de  la  page,  soutenu  par  un  lévrier  blanc  à 
dextre,  et  un  lion  à  sénestre,  les  deux  animaux  béral- 
diques  portant  des  raantelets  également  blasonnés  tou- 
jours des  mênjes  armes.  Un  écu  en  losange  identique, 
avec  le  lévrier  blanc  et  le  lion  pour  soutiens,  se  retrouve 
au-dessous  de  la  Pentecôte  et  de  l'image  de  Saint  Julien. 
De  plus,  sur  la  marge  latérale  de  la  Pentecôte,  une  jeune 
nUe  porte  une  bannière  en  carré  aux  mêmes  armes  mi- 
parties,  tandis  que  Saint  Julien  tient  à  la  main  une  lance 
munie  d'une  flamme  tricolore,  noire,  blanche  et  rouge, 
«  couleurs  »  de  Coëtivy,  et  qu'à  côté  de  lui,  dans  la 
marge,  sont  placées  les  lettres  O.  M.  liées  ensemble. 

«  Ces  blasons  répétés  ne  précisent  pas  seulement  la 
provenance  originaire  du  manuscrit.  Ils  fournissent  encore 
un  clément  de  date  approxinjative  pour  l'exécution  des 
peintures.  Olivier  de  Coëtivy  épousa  la  fille  de  Charles  VII 
et  d'Agnès  Sorel,  Marguerite  de  Valois,  par  contrat  du 
18  décembre  1458.  D'autre  part,  Marguerite  de  Valois 
était  morte  en  1473.  C  Cbt  donc  entre  les  deux  années  1458 
et  1473  qu'a  été  exécuté  le  livre  d'Heures  de  Vienne  aux 
chiffres  et  armes  des  deux  époux. 

(c  Ajoutons,  pour  terminer  l'histoire  du  manuscrit, 
qu'après  Olivier  de  Coëtivy  et  Marguerite  de  Valois  il  a 
passé  à  la  plus  jeune  de  leurs  filles  :  Gillette  de  Coëtivy. 
Celle-ci  a  fait  ajouter  au  volume  quatre  feuillets  (marqués 
aujourd'hui  14,  50,  60  et  152).  Gillette  de  Coëtivy  fut 
mariée  deux  fois,  d'abord  à  Jacques  d'Estouteville,  sei- 
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gneur  de  Beyne  et  de  Blainville,  prévôt  de  Paris,  puis  à 
Antoine  de  Luxembourg,  comte  de  Brienne.  Les  feuillets 
rajoutés  pour  elle,  et  qui  sont  tous  quatre  identiques, 
sont  consacrés  à  rappeler  ces  deux  unions  successives. 
Dans  chacun  deux,  les  deux  faces  sont  entièrement  occu- 
pées par  un  grand  blason  en  forme  de  losange,  ce  qui 
indique  qu'il  s'applique  à  une  femme,  accompagné  dans 
les  angles  d'initiales  enlacées.  Sur  les  rectos,  les  armoi- 
ries sont  un  parti  d'Estouteville  et  de  Coëtivy,  et  les  lettres 
I.  G.  se  rapportent  aux  prénoms  de  Jacques  et  de  Gillette. 
Sur  les  versos,  c'est  le  blason  de  Luxembourg  qui  est  uni 
à  celui  de  Coëtivy,  et  les  initiales  sont  devenues  A..  G., 
Antoine  et  Gillette. 

«  Revenons  aux  plus  belles  miniatures  peintes,  dès 
l'origine,  dans  le  livre  d'Heures  de  Vienne  pour  Olivier 
de  Coëtivy  et  Marguerite  de  Valois. 

«  On  peut  reprocher  à  ces  peintures  une  facture  un  peu 
brutale,  de  la  lourdeur  dans  l'exécution  et  de  la  vulgarité 
dans  les  types  de  visage.  Mais  on  ne  peut  nier  que  la 
composition  y  soit  fort  habile.  Assurément,  nous  sommes 
loin  des  créations  géniales  d'un  Jean  Foucquet  par  exemple 
ou  des  inventions  exquises  d'un  Philippe  de  MazeroUes. 
Cependant,  si  on  compare  ces  miniatures  à  l'ensemble  des 
productions  similaires  exécutées  en  France  durant  cette 
même  période  de  1458  à  1473,  on  reconnaîtra  que,  comme 
je  l'indiquais  déjà,  elles  dépassent  tout  à  fait  la  moyenne 
ordinaire  et  peuvent  être  vraiment  considérées  comme 
une  œuvre  d'artiste.  En  outre,  la  vulgarité  même  des 
tvpes  les  rend  très  caractéristiques.  On  relève  aussi  une 
manière  spéciale  de  donner  au  dessin  des  têtes  de  femmes 
la  forme  générale  d'un  ovale  à  peu  près  régulier.  Si  l'on 
fait  intervenir  par  surcroit  la  question  du  coloris,  d'une 
gamme  claire  et  d'un  grand  charme,  quoique  parfois  un 
peu  fade,  dont  la  note  dominante  serait  un  bleu  adouci, 
on  arrive,  par  l'étude  criti({ue  de  tous  les  détails,  à  pou- 
voir grouper  avec  les  miniatures  de  Vienne  d'autres  pein- 
tures de  manuscrits  qui  se  révèlent  comme  sortant  indu- 
bitablement du  même  pinceau. 

ANT.   BULLETIN  1921  20 
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«  Au  cours  du  travail  que  j'ai  donné  en  1892  dans  la 
Bibliothèque  de  l'Ecole  ofesc/za/^es,  j'indiquais  déjà,  comme 
rentrant  dans  ce  cas,  les  illustrations  d'un  superbe  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  une  Histoire 
unii'erselle  jusqu'à  la  mort  de  Jules  César  (ms.  français  64), 
dont  la  première  provenance  est  malheureusement  incon- 
nue. On  trouve  à  admirer  notamment  dans  ce  volume  un 
tableau  du  «  passage  du  Rubicon  »  qui,  par  l'ampleur  de 
la  composition,  serait,  n'était  que  la  facture  est  très  dif- 
férente, presque  digne  de  Jean  Foucquet  (fol.  319  du  ma- 
nuscrit). 

«  De  V Histoire  universelle  de  la  Bibliothèque  nationale, 
on  peut  rapprocher  un  autre  très  beau  manuscrit,  qu'une 
heureuse  acquisition  opérée  en  1827  à  la  vente  du  mar- 
quis de  Château-Giron  a  fait  entrer  dans  la  bibliothèque 
de  la  Chambre  des  députés  à  Paris  (ms.  1265  du  cata- 
logue), un  exemplaire  in-folio  de  la  Traduction  française 
de  Tite-Live  par  Berceure.  Toutefois,  ce  second  manuscrit 
présente  une  infériorité  par  rapport  au  premier.  Dans 
\ Histoire  universelle,  toutes  les  miniatures  sont  de  la  main 
du  maître  des  Heures  de  Coëlivy  de  V^ienne.  Dans  le  Tite- 
Live,  au  contraire,  celui-ci  n'a  peint  qu'une  partie  seule- 
ment des  images',  ayant  laissé  la  tâche  d'exécuter  les 
autres  à  un  collaborateur  d'un  talent  inférieur  au  sien  et 
qui  semble  un  peu  un  attardé,  les  principes  esthétiques 
qu'il  applique  étant  ceux  qui  régnaient  déjà  en  France  de 
1420  à  1440  environ  et  non  ceux  de  la  seconde  moitié  du 
xv"  siècle. 

«  Un  certain  nombre  des  miniatures  du  maître  dans  les 
deux  manuscrits  que  je  viens  de  citer  offrent  une  particu- 
larité que  l'on  ne  rencontre  pas,  il  est  vrai,  dans  les 
Heures  de  Vienne,  mais  qui  constitue  néanmoins  aussi 
un  des  traits  caractéristiques  propres  à  l'artiste.  Cette 
particularité  consiste  en  ceci  que,  dans  les  peintures  du 

1.  11  faut  observer  en  outre  que,  dans  le  Tile-Live  de  la  Chambre 
de.s  députés,  la  première  grande  miniature  a  été  reprise  et  en  partie 
repeinte  à  une  époque  qui  ne  doit  pas  être  vraisemblablement  très 
ancienne. 
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maître,  des  édifices  ou  des  morceaux  d'architecture  sont 
peints  en  ton  d'un  bleu  extrêmement  clair  et  que  sur  ce 
bleu  pâle  des  murailles  se  détachent  souvent,  en  un  bleu 
beaucoup  plus  foncé,  des  lettres  ou  des  suites  de  lettres 
soit  en  caractères  latins,  soit  en  caractères  de  forme 
hébraïque,  ou  encore  de  forme  fantaisiste.  J'avoue  avoir 
rêvé  longtemps  devant  ces  inscriptions.  Sur  une  des  pein- 
tures de  l'Histoire  uni^-erselle,  on  lit  :  «  Ano  Doraini 
«  M...  »;  ailleurs,  un  autre  commencement  de  date  : 
«  millesimo  quadrin...  »,  le  reste  tout  à  fait  trouble.  Peut- 
être  pourrai-je  quelque  jour  pousser  plus  loin  mes  essais 
de  déchiffrage.  Trois  lettres  du  même  genre  :  un  M.  et 
deux  N.,  se  trouvent  dans  une  miniature  peinte  par  le 
maître  en  tête  d'un  exemplaire  de  la  traduction  française 
par  Jean  de  Meun  du  Traité  de  la  philosophie  de  Boèce, 
de  format  petit  in-folio,  jadis  dans  la  bibliothèque  d'Am- 
broise  Firmin-Uidot  et  qui  a,  plus  tard,  fait  partie  de  la 
collection  de  notre  correspondant  M.  Yates  Thompson'. 

«  D'autres  manuscrits  contiennent  semblableraent  des 
miniatures  sorties  de  la  main  du  maître  des  Heures  de 
Coëtivy  de  Vienne,  ou  tout  au  moins  exécutées  dans  son 
atelier  et  d'après  ses  principes. 

«  C'est  un  livre  d'Heures  de  la  Bibliothèque  nationale 
(ras.  latin  1400),  aujourd'hui  malheureusement  trop  rogné 
par  le  couteau  dun  relieur  et  assez  mal  conservé,  dont 
une  page  (fol.  29)  porte,  sous  un  casque  héraldique,  des 
armoiries  qui  paraissent  pouvoir  se  blasonner  :  coupé, 
au  1  d'azur  à  la  croix  de  gueules  cantonnée  des  quatre 
lettres  B.  C.  C.  B.;  au  2  d'azur  à  l'aigle  éployée  de  gueules. 
C'est  un  riche  bréviaire  à  l'usage  de  Tours,  également  à 
la  Bibliothèque  nationale  (ms.  latin  1032),  sur  lequel  deux 
blasons  se  montrent  successivement.  L'un,  le  plus  fré- 
cjuemment  répété    :    d  azur  au   lion    losange   d'or   et  de 

1.  Illustrations  of  one  hundred  manuscripls  in  the  librnrij  of 
ffennj  Yates  Thompson,  t.  I  (Londres,  1907,  in-fol.),  minialuio 
reproduile  sur  le  titre  du  volume.  Le  volume  comprend  encore 
quatre  autres  miniatures  {op.  cit.,  pi.  XLI  à  XLIV),  mais  celles-ci 
sont  de  mains  dift'crentcs. 
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gueules  couronné  d'or,  à  trois  fasces  crénelées  d'argent 
brochant  sur  le  tout  en  passant  alternativement  dessus  et 
dessous  le  lion.  Le  second,  plus  rare,  est  d'argent  au 
lion  de  sable  ' .  C'est  encore  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal, 
un  manuscrit  de  V ordre  de  Chevalerie  (n°  3240),  oîi  se  ren- 
contrent des  armoiries,  que  notre  confrère  M.  Henry 
Martin  a  décrites  ainsi  :  au  bas  du  fol.  1  :  d'argent  au 
chevron  de  sable,  accompagné  de  sept  merlettes  de  sable, 
posées  4,  1,  2;  au  bas  du  fol.  43  :  fascé  d'argent  et  d'azur 
au  griffon  de  gueules  armé  et  couronné  d'or. 

«  Je  n'ai  pu  encore  arriver  à  identifier  aucun  des  bla- 
sons que  je  viens  d'énumérer.  Aous  sommes  plus  heureux 
avec  les  armoiries  peintes  sur  un  charmant  manuscrit  de 
moyen  format  de  la  Bibliothèque  nationale  ms.  fr.  1098) 
qui  renferme  le  texte  latin  du  Traité  de  la  Conf^olation 
par  Boèce  et,  en  regard,  la  traduction  en  français  faite 
par  Jean  de  Meun  de  ce  traité,  f^es  armoiries  indiquent 
que  ce  manuscrit  a  été  exécuté  pour  un  grand  amateur  de 
livres  du  xv*^  siècle,  Jean  Budé,  deuxième  du  nom,  sei- 
gneur de  Villiers-sur-Marne  et  d'Yères,  secrétaire  du  roi 
et  audiencier  en  la  chancellerie  de  France,  père  du  célèbre 
humaniste  Guillaume  Budé. 

M  D'autres  armoiries  bien  connues,  celles  des  Jouvenel 
des  Ursins,  sont  peintes  sur  un  livre  d'Heures  qui  m'a 
semblé  renfermer  au  moins  une  miniature  de  notre  maître, 
manuscrit  que  je  n'ai  malheureusement  pu  qu'entrevoir  à 
Madrid  en  1892  à  l'Exposition  colombienne-. 

«  Je  ne  puis  aussi  mentionner  en  quelque  sorte  que 
pour  mémoire  un  autre  livre  d'Heures,  celui-ci  avec  un 
calendrier  parisien,  qui  a  passé  dans  une  vente  faite  au 
mois  d'avril  1893  par  le  libraire  expert  Porquet,  et  dont 
j'ignore  le  sort  actuel.  Le  uiaître  avait  contribué  égale- 
ment à  illustrer  un  livre  d'Heures  de  format  réduit,  dont 


1.  Dans  ce  bréviaire  de  Tours,  deux  des  miniatures,  fol.  100  et 
106  v%  sont  d'une  autre  main  que  celle  de  notre  maître. 

2.  Cf.  P.  Durrieu,  Manuscrits  d'Espagne  remarquables  par 
leurs  peintures,  dans  la  Bibliothèque  de  VÉcole  des  chartes,  t.  LIV, 
1893,  p.  261  (ou  p.  13  du  tirage  à  part  de  ce  travail). 
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des  miniatures  détachées  ont  circulé  dans  le  commerce. 
J'ai  moi-même  recueilli  deux  de  celles-ci,  d'excellente  qua- 
lité, représentant  la  Vierge  tenant  l'Enfant-Jésus,  assise 
dans  un  jardin  entre  deux  anges,  et  la  Fuite  en  Egypte. 

«  Je  citerai  encore  à  la  Bibliothèque  nationale  un  traité 
en  latin  de  Jacques  de  ïheramo,  intitulé  Bélial,  copié  par 
Jean  du  Trueil,  prêtre  du  diocèse  de  Limoges,  et  orné,  au 
début,  d'une  curieuse  miniature  mettant  en  opposition  le 
ciel  et  l'enfer;  et  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  un 
recueil  de  dissertations  sur  la  noblesse  (ras.  n°  1793).  Le 
texte  de  ce  dernier  manuscrit  a  été  copié  par  une  main 
italienne.  D'un  autre  côté,  les  illustrations  y  sont  traitées 
en  grisaille.  Malgré  tout,  les  types  caractérisés  des  visages 
d'hommes  et  de  femmes  me  paraissent  bien  nous  autoriser 
à  y  reconnaître  la  main  de  notre  maître. 

«  Cette  liste  était  dressée  par  moi  depuis  longtemps, 
lorsque,  il  y  a  quelques  mois,  j'ai  eu  la  bonne  fortune, 
que  j'ai  signalée  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  dans  sa  séance  du  8  juillet  1921,  de  retrouver  un 
nouveau  manuscrit  contenant  trois  peintures  incontes- 
tables du  maître  des  Heures  de  Coëtivy  de  Vienne. 

«  Il  s'agit  d'un  exemplaire  du  texte  italien  de  la  Divine 
Comédie  de  Dante  (ms.  italien  72  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale). Ce  manuscrit  a  été  copié  par  une  main  italienne, 
mais  les  armoiries  qu'il  porte  attestent  qu'il  a  été  enlu- 
miné et  illustré  à  l'intention  du  fils  cadet  du  roi  de  France 
Charles  VII,  Charles  de  France,  frère  de  Louis  XI,  suc- 
cessivement titré  de  duc  de  Berry  de  1461  à  1465,  duc 
de  Normandie  de  1465  à  1469  et  duc  de  Guyenne  de  1469 
à  1472. 

«  Appelé  à  peindre  des  images  dans  ce  «  Dante  », 
notre  maître  ne  s'est  pas  attaché  aux  détails  des  scènes 
décrites  par  l'immortel  poème  italien.  Il  s'est  borné  à 
placer  en  tête  de  chacune  des  trois  grandes  divisions  de 
la  Divine  Comédie  une  miniature  imaginée  d'après  sa 
propre  conception  personnelle,  montrant  l'enfer,  puis  le 
purgatoire  et  enfin  le   [)aradis'.  La  conservation  de  ces 

1.  Cf.  coinle  I»aul  Uunicii,  Daidr  et  l'art  franvais  <tu  XV  siècle, 
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peintures,  surtout  de  la  troisième,  laisse  à  désirer;  néan- 
moins un  très  grand  intérêt  s'y  attache. 

«  Je  viens  de  rappeler  que  Charles  de  France,  frèi'e  de 
Louis  XI,  avait  porté  successivement  différents  titres. 
Chaque  fois  qu'il  échangeait  un  titre  contre  un  autre,  il 
modifiait  la  disposition  héraldique  de  son  blason. 

((  Ces  changements  constituent  des  indices  chronolo- 
giques pour  servir  à  dater  approximativement  les  monu- 
ments ou  objets  qui  proviennent  de  Charles  de  France. 
Or,  les  armoiries  peintes  sur  le  Dante  sont  celles  que  le 
prince  Charles  a  portées  en  tant  que  duc  de  Berry,  c'est- 
à  dire  seulement  de  1461  à  1465.  C'est  donc  entre  ces 
deux  dates  que  notre  maître  fut  employé  à  décorer  pour 
le  prince  le  ms.  italien  72  de  la  Bibliothèque  nationale. 

«  De  ceci,  on  peut  induire,  je  ne  dis  pas  une  assertion 
formelle,  car,  en  pareil  cas,  il  faut  toujours  être  très  pru- 
dent, mais  du  moins  une  hypothèse  ayant  un  grand  carac- 
tère de  vraisemblance  pour  l'identification  de  notre  maître 
des  Heures  de  Coëtivy  de  Vienne  avec  un  artiste  se  trou- 
vant nommé  dans  des  documents  d'archives. 

«  Dans  le  livre  capital  qu'il  a  consacré  à  Charles  de 
France,  frère  de  Louis  XI\  et  que  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  a  couronné  cette  année  du  grand 
prix  Gobert,  notre  confrère  M.  Henri  Stein  indique  que 
Charles  de  France  a  eu  comme  peintre  enlumineur  attaché 
à  son  service  au  moins  depuis  1464  jusqu'en  1468  un 
certain  Jean  de  Laval.  Mais,  dans  un  compte  s'étendant 
d'octobre  1463  à  septembre  1464,  parmi  les  personnages 
qui  recevaient  une  pension  du  prince  Charles,  on  voit 
figurer  aussi  un  autre  artiste  qui  occupait  alors  une  situa- 
tion en  vue,  Henri  de  Vulcop,  précédemment  enlumineur 
en  titre  de  la  mère  du  prince,  la  reine  de  France,  Marie 
d'Anjou. 

dans  le  Biillelin  du  Comité  français  catholique  poîir  la  célébra- 
tion du  sixième  centenaire  de  la  mort  de  Dante  Aligkieri  (n°  4, 
octobre  19Î1,  p.  '252-266).  La  reproduction  des  trois  peintures  du 
«  Dante  »  de  Charles  de  France  accompagne  cette  étude. 
1.  Paris,  1921,  in -8°. 
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«  En  contre-partie  des  textes  d'archives,  nous  connais- 
sons deux  manuscrits  à  peintures  dont  les  miniatures  ont 
été  peintes  pour  Charles  de  France.  L'un  est  le  «  Dante  » 
dont  j'ai  parlé,  l'autre  est  un  livre  d'Heures  conservé  à  la 
bibliothèque  Mazarine  (n°  473). 

«  L'illustration  de  ce  dernier  manuscrit  avait  été  com- 
mencée à  l'époque  où  Charles  de  France  portait  encore  le 
blason  de  duc  de  Berry,  donc  au  plus  tard  en  1465.  Une 
première  miniature  fut  peinte  alors,  au  bas  de  laquelle  se 
trouve  le  susdit  blason  de  Berry.  Cette  nliniature  repré- 
sentant le  Baiser  de  Judas  est  tout  à  fait  dans  la  manière 
de  Jean  Foucquet'.  Si  elle  n'émane  pas  de  cet  illustre 
maître  en  personne,  elle  doit  être  pour  le  moins  un  pro- 
duit de  son  atelier.  Il  est  d'ailleurs  très  explicable  que  le 
frère  de  Louis  XI  ait  songé  à  s'adresser  à  Jean  Foucquet, 
puisque  celui-ci  était  surtout  connu  en  son  temps  comme 
«  paintre  et  enlumineur  du  roy  Loys  XI"  ».  Puis  le  travail 
paraît  avoir  été  interrompu.  Sur  plusieurs  pages,  on  voit 
de  simples  esquisses  légèrement  tracées  à  l'encre. 

«  Enfin,  alors  que  Charles  de  France  avait  adopté  les 
armoiries  de  duc  de  Normandie,  par  conséquent  seule- 
ment entre  1465  et  1469,  un  nouveau  miniaturiste,  dont 
le  style  et  la  facture  diffèrent  absolument  de  ce  que  nous 
rencontrons  soit  chez  Jean  Foucquet  et  ses  élèves,  soit 
chez  notre  maître  des  Heures  de  Coëtivy  de  Vienne,  reprit 
l'œuvre  et  peignit  un  complément  de  miniatures  dont  plu- 
sieurs ont  été  distraites  après  coup  du  volume,  mais  dont 
je  connais  au  moins  quatre  :  deux  qui  sont  aujourd'hui 
dans  le  volume  de  la  Mazarine  (l'une  d'elles  provenant  d'un 
legs  de  notre  ancien  corres[)ondant,  le  peintre  Albert 
Maignanj  et  deux  autres  qui,  après  avoir  été  apportées  à 
Paris  il  y  a  quelques  années,  font  partie  d'une  collection 
privée  hors  de  France. 

«  A  propos  de  ces  dernières  miniatures  peintes  entre 
1465  et  1469,  .M.  Henri  Stein  (p.  507  et  508  de  son  livre) 

I.  Re|iro(luitc  dans  P.  Durrieu,  Les  Antiquités  jtutaK/ues  de 
Jdsi'p/te  et  le  peintre  Jean  Fouc/uet,  Paris,  IIJO?,  in-fol.,  pi.  XX, 
n-  3. 


—  312  — 

a  fait  cette  observation,  à  laquelle  je  me  rallie  entière- 
menl  pour  ma  part,  qu'elles  «  pourraient  assez  judicieu- 
tt  sèment  être  attribuées  au  peintre  et  enlumineur  en  titre 
«  de  Charles  de  France  qui  figure  comme  tel  sur  les  rôles 
«  de  dépenses  du  duc  de  Berry  et  de  Normandie  en  14G3, 
«  1467  et  1468  :  Jean  de  Laval  ». 

«  Mais  si  Jean  de  Laval  est  l'auteur  des  plus  récentes 
images  du  livre  d'Heures  de  la  ^lazarine,  il  est  impossible 
de  lui  attribuer  des  peintures  du  «  Dante  »  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  qui  sont,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  d'un 
caractère  tout  à  fait  différent.  On  est  ainsi  amené  à  pro- 
noncer devant  ces  peintures  du  «  Dante  »  le  nom  de  l'autre 
peintre-enlumineur  inscrit  dans  les  comptes  de  Charles 
de  France  et  que  l'on  rencontre  à  l'époque  voulue,  je  veux 
dire  avant  1465  :  Henri  de  Vulcop. 

«  Et  ce  qui  s'applique  aux  miniatures  du  «  Dante  »  de 
Charles  de  France  doit  s'étendre  naturellement  aux  autres 
peintures  qui  sont  de  la  même  main  que  ces  miniatures 
ou  sortent  du  même  atelier.  Nous  arrivons  ainsi  à  cette 
conclusion  que  notre  maître  des  Heures  de  Coëtivy  de 
Vienne  peut,  sinon  avec  une  certitude  absolue,  du  moins 
avec  une  très  grande  vraisemblance,  être  identifié  avec 
Henri  de  Vulcop,  peintre-enlumineur  en  titre  de  la  reine 
Marie  d'Anjou,  et  qui  fut  aussi  au  service  de  son  fils  Charles 
de  France. 

«  Les  Heures  mêmes  de  Vienne  seraient  de  nature  à 
fortifier  l'hypothèse.  Dans  les  peintures  du  volume,  la 
première  place,  pour  le  portrait,  appartient  au  mari,  au 
chef  de  la  communauté,  Olivier  de  Coëtivy;  Marie  de 
Valois  n'apparaît  qu'après  lui.  Mais  dans  l'ensemble  du 
manuscrit,  les  armoiries  qui  sont,  et  de  beaucoup,  les 
plus  souvent  reproduites,  ce  ne  sont  pas  celles  du  mari, 
c'est  lécu  en  forme  de  losange  de  la  femme.  Le  livre 
d'Heures,  en  réalité,  paraît  avoir  été  destiné  plus  spécia- 
lement à  la  femme,  Marie  de  Valois.  Or,  Marie  de  Valois, 
c'était  la  sœur  naturelle  de  Charles  de  France.  Nous  res- 
tons ainsi  dans  le  même  milieu  familial  où  nous  voyons 
travailler  Henri  de  Vulcop. 


Portrait   iik   Maroifriti:   m:  Valois, 

FILI.K      n'AoNKS      SOREI,      ET      DU      ROI      (IhARLES      \l\, 

DANS  LES   «   Heures  de  Coëtivy  de  Vienne   » 
(Bibl.  fie  Vienne,  ms.  n»  1929,  fol.  31  v»). 
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«  Henri  de  Vulcop  avait  un  frère,  nommé  Conrart  ou 
Conrrard  de  Vulcop,  qui  fut  peintre  en  titre  de  (Charles  VII, 
pendant  que  Henri  était  peintre-enlumineur  en  titre  de  la 
reine  Marie  d'Anjou.  Le  nom  des  deux  frères  est  écrit  de 
diverses  façons  dans  les  pièces  d'archives  :  Vulcop,  V^al- 
cop,  Wilcop,  Wulcop,  Wulcob,  Wilcocq,  Viilecocq. 

«  Cette  diversité  même  d'orthographe  paraît  bien  indi- 
quer qu'il  s'agissait  d'un  vocable  étranger  déroutant  un 
peu  les  scribes  français. 

«  Les  documents  relatifs  à  Henr}'  et  Conrard  de  V'ulcop 
ou  de  Wilcop  sont  malheureusement  peu  nombreux.  Le 
plus  intéressant  est  un  extrait  d'un  compte  de  1454,  con- 
servé aux  Archives  nationales,  qui  a  été  publié  dans  les 
Archi\'es  de  l'Art  français*  et  qui  est  ainsi  conçu  : 

A  Courait  de  Viilco|),  paintre  du  roy,  nostre  dit  seigneur,  deiuou- 
rant  à  Paris,  pour  demie  once  lin  azur  par  lui  livré,  de  l'ordon- 
nance de  la  dicle  dame  [la  reine  de  France,  Marie  d'AnjouJ,  le 
X*  jour  du  dit  mois  de  décembre,  à  Henry  de  Vulcop,  son  frère, 
paintre  de  la  dicte  dame,  pour  enluminer  et  paindre  hystoires  en 
Heures  et  livres  que  la  dicte  dame  a  fait  faire  à  sa  plaisance,  en 
cinq  escus  d'or  :  vi  1.  xvii  s.,  vn  d.  t.  [6  livres,  17  sous,  7  deniers 
tournois]. 

«  Ce  document  montre  à  la  fois  que  Conrart  et  Henry 
étaient  frères  et  que  Henry,  tout  en  étant  qualifié  de 
«  peintre  »  de  la  reine  Marie  d'Anjou,  s'occupait  particu- 
lièrement d'enluminer  et  de  peindre  des  «  histoires  », 
c'est-à-dire  des  miniatures,  dans  les  Heures  et  les  livres 
que  la  reine  avait  fait  faire  à  sa  plaisance. 

«  H  serait  bien  souhaitable  de  retrouver  ces  Heures  de 
Marie  d'xVnjou.  Elles  pourraient  permettre  de  trancher, 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  la  question  de  l'identifica- 
tion de  Henry  de  N'ulcop  avec  notre  maître  des  Heures  de 
Coëtivy  de  Vienne.  Malheureusement,  je  n'ai  jamais  pu 
recueillir  aucun  indice  sur  leur  sort,  malgré  mes  recherches 

1.  Documents,  t.  HI,  p.  370,  d'après  le  compte  des  Archives 
nationales,  KK55,  fol.  103  v°.  Cf.  Jal,  Diclionnaire  crUiqite  de 
biographie  et  d'histoire,  Z"  édit.  (1872),  p.  1217. 
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à  travers  toute  l'Europe.  Il  se  présente  même  cette  cir- 
constance fâcheuse  qu'on  ne  connaît  aucun  manuscrit  à 
peintures  qui  provienne  sûrement  soit  de  la  reine  Marie 
d'Anjou,  soit  de  son  époux  le  roi  Charles  VII. 

«  Pour  en  revenir  à  Henri  de  Vulcop,  celui-ci,  comme 
beaucoup  d'artistes  du  w^  siècle,  s'est  livré,  en  dehors 
de  l'illustration  des  livres,  à  des  besognes  diverses.  Il  a 
contribué  à  décorer  une  voiture  destinée  à  la  reine  Marie 
d'Anjou.  Le  compte  des  Archives  nationales,  déjà  men- 
tionné, contient  ce  passage  : 

A  Henry  de  Vulcop,  paintre  de  la  d.  dame  [la  reine  Marie  d'An- 
jou], dessus  nommé,  la  somme  de  xvii  1.,  xvii  s.,  vi  d.  t.,  en 
xni  e.scus  d'or,  que  la  d.  dame  lui  a  scmblablemenl  lait  bailler 
comptant,  par  le  dit  trésorier,  le  viii=  jour  du  dit  moi.s  [décembre 
1454],  c'est  assavoir  douze  escus  d'or  pour  don  à  luy  fait  par  la 
d.  dame,  et  xxvii  s.  vi  d.  t.  pour  faire  mener  du  dit  Tours  à  Ciii- 
non  le  train  d'un  chariot  fait  par  Loys  Cormier,  pour  icelluy 
paindre  cl  adjousler  au  chariot  dessus  dit. 

«  Un  peu  auparavant,  Henry  de  Vulcop  avait  déjà  reçu 
87  livres  10  sous  tournois  que  la  reine  lui  avait  fait 
bailler  «  pour  employer,  avoir  et  acheter  de  l'or  batu, 
«  azur  et  autres  couleurs,  et  une  pierre  de  marbre  à  broyer 
«  les  dittes  couleurs  pour  paindre  le  dit  chariot  »  '. 

«  Ce  sont  là  paiements  exceptionnels  pour  travaux 
déterminés;  mais  Henry  de  Vulcop  était,  en  sus,  appointé 
d'une  façon  constante,  recevant  régulièrement  10  livres 
tournois  de  gages  par  mois^. 

«  Quant  à  son  frère  Conrard,  ou  Conrarl,  ou  Conrre  de 
Vulcop,  il  est  mentionné  comme  «  peinti-e  du  roi  »  dans 
des  documents  qui  s'espacent  de  1448  à  1459.  Chaque 
année,  il  recevait  GO  francs  «  pour  entretenir  son  estât  » 
ou  «  pour  avoir  ses  nécessités^   ».  L'article  du  compte 

1.  Archives  de  l'Art  franrnis.  Dorumenls,  t.  111,  p.  .370-372, 
d'après  le  registre  des  Archives  nationales,  KK.55,  fol.  128  et  123  v°. 

2.  Même  registre  des  Archives  nationales,  fol.  124  v  à  128.  r". 
Cl.  Jal,  op.  cit.,  p.  1217. 

3.  Hibliothéque  nationale,  Ms.  français  32511,  fol.  123  v°,  134  v% 
137  V,  148  v%  150  V»,  152,  109  v,  194  v°,  197  v»  et  200  v°. 
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des  Archives,  cité  plus  haut  in  extenso,  montre  que,  tout 
à  fait  à  la  fin  de  1454,  il  demeurait  à  Paris. 

«  Cependant,  si. Conrad  a  habité  Paris  à  une  certaine 
époque,  il  est  vraisemblable  que  les  deux  frères,  par  suite 
de  leur  situation  njême  de  peintres  officiels  du  roi  et  de 
la  reine,  ont  dû  être  amenés  à  résider  à  Bourges  où  la 
Cour  de  France  séjournait  souvent.  En  tout  cas,  c'est  à 
Bourges  qu'une  famille  portant  leur  nom  de  Vulcop  ou 
Vulcob  s'est  perpétuée.  Un  Vulcob  fut  échevin  de  Bourges 
en  1508,  un  autre  échevin  en  1516  et  maii'e  en  1528  et 
1529,  ce  dernier,  qui  était  qualifié  de  seigneur  de  Malan- 
tras  et  de  Coudron,  ayant  été  également  maître  d'hôtel 
de  la  sœur  de  François  l*""",  la  reine  Marguerite  de  Na- 
varre. Ces  Vulcop  ou  Vulcob  portaient  des  armoiries  qui 
ont  été  reproduites  en  gravure  au  xvi*  siècle'  et  sont 
décrites  de  la  façon  suivante  dans  V Armoriai  général  de 
Rietstap,  lequel  ne  fait  d'ailleurs  que  répéter  une  indica- 
tion donnée  en  1690  par  Thaumas  de  La  Thaumassière, 
dans  son  Histoire  de  Berry  :  burelé  d'argent  et  de  sable, 
au  franc  quartier  de  gueules,  chargé  d  un  faux  écu  d'or^, 
terminé  es  cornières  dextre,  sénestre  et  en  pointe  par 
des  fleurs  de  lis  au  pied  coupé  de  même,  surchargé  d'un 
tourteau  d'azur  en  abîme. 

«  Notre  ancien  confrère  Anatole  de  Montaiglon  a  émis 
une  hypothèse  à  propos  de  ce  blason  :  «  En  voyant,  a-t-il 
«  dit,  au  franc  quartier  cet  écu  à  trois  pointes  terminées 
«  en  fleurs  de  lis,  il  ne  serait  peut-être  pas  impossible  de 
«  croire  que  Conrard  et  Henry  de  Vulcop  aient  été  anoblis 
«  par  Charles  Vli^.  » 

1.  Jean  Chauineau,  sieur  de  Lassay,  Histoire  de  Berry  (Lyon, 
1566,  in-fol.),  |).  194.  Sur  les  Vulcop  ou  Vulcob  de  Bourges,  voir 
Thaumas  de  La  TLaumassière,  Histoire  de  Berry  (1690,  in-fol.), 
p.  174,  170-179  et  1155-1150,  et  Archives  de  ('Art  /nuirais.  Docu- 
ments, t.  111,  p.  369-372. 

2.  Cette  indication  d'un  «  faux  écu  «  ne  coïncide  pas,  béral- 
diqueinent,  d'une  façon  bien  correcte  avec  le  reste  de  la  descrip- 
tion du  blason. 

3.  Cf.  Louis  de  Grandmaison,  Essai  d'armorial.  des  artistes 
français  (XVI'-XVIIl'  siècles),  Paris,   1905,  in-8°.  Mémoire  lu  à 
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«  Ce  qui  est  probable,  en  tout  cas,  c'est  que  ces  Vulcop 
qui  arrivèrent  à  Bourges  aux  honneurs  municipaux  dès  le 
début  du  XVI®  siècle  devaient  être  fiers  de  porter  des 
armoiries,  comme  de  ce  «  de  »  à  allure  aristocratique  qui 
précédait  leur  nom.  Qu'eussent-ils  dit  s'ils  avaient  connu 
la  véritable  signification  de  leur  vocable  patronymique  ! 
Ce  prénom  de  Conrard  porté  par  le  peintre  du  roi 
Charles  VII,  ainsi  que  les  variantes  dans  la  transcription 
des  noms  des  deux  frères,  paraît  bien  indiquer  une  ori- 
gine étrangère.  Or,  si  nous  nous  reportons  au  glossaire 
flamand,  nous  trouvons  l'explication  du  nom.  Le  «  de  » 
n'est  pas  la  particule  nobiliaire,  mais  l'article  flamand 
équivalent  au  «  le  »  français.  Et  l'ensemble  «  de  Vulcop  » 
ou,  sous  la  forme  également  employée  dans  les  documents 
du  xv'' siècle,  «  de  Wilcop  »',  se  traduit  par  cette  qualifi- 
cation naturaliste  et  peu  flatteuse  :  «  La  sale  tète.  » 


Séance  du  218  Décembre. 

Présidence  de  iM.  J.  Maurick,  président. 
Oui'rages  offerts  : 

LoisNE  [comte  de).  Catalogue  des  actes  de  Robert  I",  comte 

d'Artois  [1-231 -1250).  Paris,  1921,  in-8°. 
Zeiller   (J.).   Sur   un  point   de  géographie   ecclésiastique 

ancienne   :   le  prétendu    évêché    danubien    de    Comea. 

Paris,  1921,  in-8°. 

M.  le  comte  de  Loisne,  membre  résidant,  fait  hommage 
à  la  Société  de  son  Catalogue  des  actes  de  Robert  I^', 
comte  d'Artois. 

M.    Marcel   Aubert,   membre    résidant,    entretient   la 

la  Réunion  des  Sociétés   des   beaux-arts  des   déparlemenls,  le 
5  avril  1904,  p.  5-6. 

1.  De  Wilcop,  avec  la  graphie  tlainancle  :  de  vuil  kop. 
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Société  de  la  date  de  la  clôture  du  chœur  de  Notre-Dame 
de  Paris  : 

«  Une  inscription  très  connue,  qui  nous  a  été  conservée 
par  les  historiens  anciens  de  Notre-Dame  et  par  un  dessin 
de  Gaignières,  donne  le  nom  des  sculpteurs  et  la  date 
d'achèvement  de  la  clôture  :  «  Cest  raaistre  Jehan  ravi 
«  qui  fu  masson  de  nostre  dame  de  paris  par  lespace  de 
«  XXVI  ans  et  commença  cet  novelles  hystoyres  pries  pour 
«  lame  de  luy;  et  maistre  Jehan  le  houtelier,  son  neveu, 
«  les  a  parfaites  en  lan  mil.  CGC.  Ll.  » 

«  J'ai  établi,  d'autre  part,  que  Jean  Ravy  ne  put  être 
nommé  maître  de  l'œuvre  avant  1318  environ.  La  clôture 
nord  du  chœur,  la  partie  la  plus  ancienne  par  le  style  des 
sculptures  et  aussi  de  l'arcature  qui  les  porte,  daterait 
donc  de  1320-1330,  ce  qui  ne  s'accorderait  pas  avec  le 
style  même  de  ces  sculptures  où  se  prolongent  les  tradi- 
tions de  l'art  du  xiii'=  siècle. 

«  L'inscription  et  la  statue  de  Jean  Ravy  qui  l'accom- 
pagnait se  trouvaient  dans  la  partie  circulaire  de  la  clô- 
ture du  chœur,  aujourd'hui  disparue;  la  disposition  de 
l'arcature,  différente  de  celle  des  parties  de  cette  clôture 
qui  subsistent  encore,  est  en  effet  la  même  que  celle  du 
monument  de  Pierre  de  Fayel,  que  M.  Prinet  et  moi  avons 
étudié  dernièrement  ici  même',  et  que  nous  savons  avoir 
été  placée  dans  la  partie  tournante  de  la  clôture,  derrière 
l'autel  du  chœur. 

«  Je  crois  qu'il  faut  donner  à  l'expression  «  novelles 
«  hystoyres  »  un  sens  plus  précis  et  opposer  la  partie 
tournante  de  la  clôture,  et  sans  doute  la  partie  sud  de 
cette  clôture,  à  la  partie  nord  d'un  style  plus  ancien.  Jean 
Ravy  et  Jean  le  Routeiller  auraient,  de  1318  à  1351, 
achevé  la  partie  sud  :  les  Apparitions,  et  exécuté  la  partie 
tournante  où  était  sculptée  ï Histoire  du  patriarche  Joseph. 
La  partie  nord,  consacrée  à  Y  Enfance  et  à  la  Vie  publique 
du  Christ,  aurait  été  exécutée  de  1300  à  1318  sous  la 
direction  de  Pierre  de  Ghelles,  alors  maître  de  l'œuvre  de 
Notre-Dame,  dont  nous  savons  qu'il  exécuta,  avec  Jean 

1.  Bull,  de  In  Soc.  des  Anliq..  1920,  p.  297-300. 
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d'Arras,  le  monument  de  Philippe  le  Hardi  à  Saint-Denis. 
Sans  doute  commença-l-il  aussi  les  premiers  bas-reliefs 
de  la  clôture  sud,  les  Apparitions  aux  Saintes  Femmes, 
d'une  composition  plus  large  que  les  groupes  qui  suivent. 
Ces  dates  semblent  mieux  s'accorder  avec  le  style  des 
sculptures.  » 

M.  J.  Formigé,  associé  correspondant  national,  fait  la 
communication  suivante  : 

«  La  ville  de  Fréjus  (Var)  a  récemment  entrepris  l'élar- 
gissement du  chemin  dit  de  Bozon  qui  se  détache  de  la 
route  nationale  vers  le  nord  et  qui  passe  entre  le  théâtre 
romain  à  lest  et  la  propriété  Pelloux-Gervais  à  l'ouest. 

«  Ces  travaux  ont  mis  au  jour  des  restes  antiques  en 
deux  points  :  d'abord  l'angle  d'un  bassin  carré,  en  marbre 
blanc,  qui  paraît  appartenir  à  la  cour  d'une  maison.  11 
mesure  l'"45  de  côté  et  ses  margelles  ont  0'"30  de  large. 
Puis,  plus  au  nord,  une  mosaïque  de  marbre. 

«  Cette  dernière  comprend  au  centre  un  panneau  carré 
de  1™18  de  côté  qui  représente  un  félin,  vraisemblable- 
ment un  léopard,  et  un  arbuste.  Neuf  autres  panneaux 
géométriques  encadrent  ce  tableau  central.  Il  s'agit  évi- 
demment d'une  mosaïque  de  maison. 

«  Les  pourparlers  engagés  ont  permis  d'arriver  à  une 
entente  pour  l'enlèvement  de  cette  mosaïque  et  son  trans- 
port au  Musée  de  la  ville. 

«  D'une  manière  plus  générale,  il  semble  que  la  vigne 
de  M.  Pelloux-Gervais  recouvre  le  quartier  riche  de  Fré- 
jus. On  y  a  fait  de  nombreuses  trouvailles  et  d'autres 
mosaïques  y  sont  repérées,  notamment  un  combat  de 
coqs.  Nous  espérons  arriver  à  y  faire  des  fouilles  impor- 
tantes. » 

MM.  Toutain,  Martha  et  Merlin  présentent  diverses 
observations  sur  les  procédés  en  usage  pour  exécuter  des 
relevés  de  mosaïques  (calque  ou  moulage)  et  aussi  sur 
les  facilités  que  donne  pour  les  plans,  l'emploi  de  pho- 
tographies prises  en  aéroplane. 
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ERRATA. 


P.  65,  1.  6,  au  lieu  de  :  ^\.  i.  Toutain,  président  élu,  lisez 

M.  J.  Toutain,  l*""  vice-président. 
P.  115,  1.  24,  au  lieu  de  :  Cindoux,  lisez  :  Ciadoux. 
P.  115,  l.  32,  au  lieu  de  :  Cindoux,  lisez  :  Ciadoux. 
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